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J'AVAIS donc bien deviné, et vos deux Excel-——-» 
Iences doivent être fort contentes, Je me réjouis l lty m 
d'un bonheur que je ne connais qu'en idée; 
c'eft à de vieux laboureurs comme moi qu'il fau- 
drait des enfans , un ambafladeur n'en a pas tant 
befoin. Ne pouvant en avoir par moi-même, 
j'en fais faire par d'autres; mademoifelle Coi* 
neiUe y que j'ai mariée, va me rendre ce petit 
fervice, et me fera grand-pèrç dans quelques 
mois. 

Je voudrais bien y Monfieur, avoir quelque* 
chofe de prêt pour amufer madame l'ambaflk* 
drke, lorftju'elle fera quitte de toutes les fui- 
tes de couche, et fur-tout de vifites, de corn* 
plimens, Je ne vous ai envoyé que de l'hiftoi- 
re. Un anglais, qui doit pafler par Turin, vouf 
aura fans doute remis un petit paquet. 

On fit pnrtir, il y a fix femaines, parles mu- y 

letiers, quelques volumes ; mais, comme vous \ 

ne m'en avez jamais accufé la réception, je 
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'avais donc bien deviné, et vos deux Excël-- 



lences doivent être fort contentes. Je me réjouis I Ify* 
d'un bonheur que je ne connais qu'en idée; 
c'eft à de vieux laboureurs comme moi qu'il fau- 
drait des enfans , un ambafladeur n'en a pas tant 
befoin. Ne pouvant en avoir par moi-même f 
j'en fais faire par d'autres; rnademoifelle Coi* 
neillcy que j'ai mariée, va me rendre ce petit 
fervice, et me fera grand-pèrç dans quelques 
mois. 

Je voudrais bien , Monfieur, avoir quelque* 
cYiofe de prêt pour amufer madame Pambaflii* 
driue, loriqu'elle fera quitte de toutes les fui- 
tes de couche, et fur-tout de vifites, de corn* \ 
plimens, Je ne vous ai envoyé que de l'hiftoi- J 
re. Un anglais, qui doit pafler par Turin, vous ^ 
aura fans doute remis un petit paquet. 

On fit partir, il y a Cm femaines, parles mu- 
letiers, quelques volumes ; mais, comme vous 
ne m'en avez jamais aceufé la réception! je 
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■. commence à douter gue les .muletiers aient été 
1 ? 6 ^fidelles. On ait même qu'il y a, dans "Turin* 
des gens plus infidélles que les muletiers., qui 
faififfent tous les livres fans rcfpecter.radreffe; 
mais je fuis bien éloigné de croire qu'on ofe 
ainfi violçr k droit , des gens. A tout ha&rd , 
ma reifource eft dans les Anglais. 11 y en a un 
qui part dans quinze jçurs, et qui vousajv 
portera encore de la profe. 

x Toujours de la profe! «e dkez*vous; oui, 
fans doute, car nous ne fommes pas en 1764; 
et pourquoi attendre l'année 1764? c'eft que 
les vers ne fe.font pas fi aifément qu'on penfe*; 
•?eft qu'il feut du temps pour les corriger; c'ejft 
qu'on jajnbitjonne extrêmement de vous plaire, 
«t que, pour y réuflîr, on lime, autant qu'on 
le peut, fçn ouvrage. Pardonnez la'lenteur aux 
vieillards,, c'-eft leur apanage. J?e croyez poii\t 
qu'on faffe des vers coip me. vous. faites des en- 
fens. Vous avez choîfi, pojur vos ouvrages, le 
plu8 > b l e9u,fuiet <r dp monde. 11 n'en eft pas de 
ciêmc de moi; je lutçe contre les difficulté^ 
j'ai plutôt planté mille arbres que je n'ai fait 
mille vers. Voilà mon papier fini, r mçs yeujc 
icfufent lé fervice. \ 

Jflille gendres rçfp^çts. 



#1 tf. DE VOLtfÀIRÉ. 5 

LETTRÉ II. 

A M, tB COMTE D'ARGENTitt. 

f de novembre. 

Al ne s'agit pas tous les joli ri, mes divins an* 
ges , de confpirations etr d'aflaflinats. Je mets» 
pour cette fois , à- l'écart les Grecs et les Roi 
mains, et je ne fonge qu'aux dixmesi 

Voici une lettre de monfieur lé premier pré* 
fident du parlement de Bourgogne, qui v fan» 
doute , eft conforme à celle qu'il a écrite à Ml 
le duc de Prartin* J'ignore s'il eft convenable 
que le roi rafle enregistrer aujourd'hui, au par- 
lement de Bourgogne, les traités d'Henri IK 
ïout ce que je fais, c'eft que je demande la 
protection de M. le duc de Praslin y et qu'il 
eft nécefiaire. que notf* caufe (bit remife par* 
devant le confeil , qui, ci-devant, Payait évo- 
quée à lui. Les enregiftremens n'empêcheraient 
pus probablement le parlement de juger félon le 
droit commun. 11 pourrait dire: Nous* avons 
déjà jugé oette affaire- depuis 'plus de cent an?;, 
le confeil s'en eft emparé depuis; nous nous 
en tenons à notre premier arrêt, antérieur d'un 
fiècle à l'enfegiftrement que nous fefons aujoinv 
d'hui, et cet enregiftrement ne peut préjudicièr 
au droit commun» qui décide en faveur dès 
curés contre les feigneurs. 

Vous m'avouerez qu'alors -ma caufé , qui eft 
très-importante , ferait très- hafardée. 1 1 eft plus* 
fi m pie, plus court, plus naturel, que le coiu 
ieil d'État retienne, à-lui l'affaire qui était- outre* 
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h ' fcs mains , et qui n'en eft forde que par un afr 
x 7 6 3- r ^t par défaut, fubrepticement obtenu 

C'eft fur quoi, mes anges , je vous demande 
votre protection auprès de M. le duc de Pras- 
lin , et j'écris en conformité à M. Mariette, 
mon avocat au confeil. 

Vous me direz que voilà un vrai ftyle de dé- 
pêches^ et que je fuis un étrange homme: voilà» 
trois parlemens du royaume que j'ai un peu fa- 
feoulés, Paris, Touloufe et Dijon; cependant,- 
aucun n*a donné encore de décret de prife de 
corps contre moi , comme contre le beau mon- 
teur Duménil. 

Cette aventure de M. Duménil n'eft-elle paa- 
bien finguîière ? et ne fommes-nous pas dans le 
fiècle du ridicule , après avoir été , dans le temp* 
de Louis XIV, dans le fiècle dé la gloire? De 
frâce, donnez moi un petit mot de confblation, 
en me parlant de vos roués et de vos affafli- 
*ats. Mes anges, vivez heureux. 

Refpect et tendrefle. V. 

LETTRE III. 

A U M EME, 

Je préfente encore à mes anges un exemplaire 
cfe la Tolérance, et je les fupplie de le prêter 
à mon frère DamiiaoiÛc. J'en ai for t peu d'exem- 
plaires, et Paris n'en aura de longtemps Je 
rnc flatte que ML le duc de Praslin et mes -an- 
ges protégeront cet ouvrage. M. le duc de ChoU 
Jeul me mande qu'il en eft cndiantc, ainfî que 
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jn'adame de Grammont et madame de Pompa- — ~~ 
iour. Peut-être qu'un joufee livre produira le *7** # 
Ken dont il n'aura d'abord fait voir que le germe. 
L'approbation de mésanges et de leurs amis fera 
d'un grand poids. Je ne fais fi je leur ai man- 
dé que je connais des millionnaires qui font prêts 
à revenir avec leur argent, leur friduftrie et 
leurs ramilles , pour peu que le gouvernement 
voulut avoir pour eux là' même indulgence feu* 
lemenc que les catholiques obtiennent en Angle- 
terre. Mais en France on entend toujours rai* 
fbn bien tard. 

r' J'enverrai inceffamment les Remarques fur 
THiftoire générale à ce M. Hume, coufin de cet 
autre Hume, charmant auteur de l'Ecoffaife. Cer 
[Hume me plaît d'autant plus qu'il a été qualifié 
d'athée dans le Journal encyclopédique. Je fens 
bien, mes anges, qu'il faut qu'un français faflfe 
les avances avec un anglais; ces meffieurs doi- 
vent être fiers. Je ne fonde pas leur orgueil 
fur ce qu'ils' nous ont pris le Canada , la Gua- 
deloupe, Pondichéri, Gorée, et, qu'avec envi- 
ron dix mille hommes, ils ont rendu les effort* 
des maifons d'Autriche et de Bourbon , impuiEr 
(ans; mais fur ce qu'ils difent ce qu'ils penfent, 
et qu'ils l'impriment. 11- eft vrai que j'agis k 
peu-<près avec la même liberté qu'un anglais v 
mais je ne fais qu'ufurper le droit qu'ils ont , et 
partant , je leur dois toute forte de refpect. 

Permettez', mes anges, qile je fourre ici, 
pour' frère Damilavillc , un paquet dans lequel 
il n'y a point de méprife. . 

Je me mets plus que jamais à l'ombre de vw 
ailes» 
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— - — HT. B. H eftbierovrai qu'on critiqua autrefois 

Ei mes derniers regards êntvufuïr les Romains * 

maïs il eft encore plus vrai qye ce vers ell aoV 
mirable. 

LETTRE IV. 
M M. G O L I> O N % 

A Férney , | 4e. novembre. 

./tli-mable peintre de la nature, vous aver£ 
la France et vous y tant de charmes l'un pouf 
l'autre , que je ferai mort avant que vous puifc 
fiez revenir en Italie , et paffer par mes petite* 
retraités- 

, Je ne vous ai point encore envoyé les rêve, 
ries qu'on a imprimées- fous mon nom , et qui 
courent le monde. La raifon en eft que je 1& 
vos ouvrages , et que r plus je les lis , moin» 
j'aime les miens y mais auffi je vous en aime 
davantage v cependant; j'aurai foin de vouspayer 
mon tribut, tout indigne qu'il eft de vous. 

J'ai eu l'honneur de: voir vos anibaffadeurs 
vénitiens y ils font venus fur ma Brenta ; je les 
ai requs'de mon mkuxv li me vient quelque- 
fois des italiens fort aimables » et ils ne fervent 
qu'à vous faire défirer davantage» Je reçois quel- 
quefois dés nouvelles de votre ami*, le fénateur 
de Bologne v qui eft aufli le fénateur de MtU 
pomène et de Thalic. Je vois qu'il eft confiant 
dans; fon ./goût pour le théâtre, et que gar. con- 
iëquent djeu le bénira toujours* 9 
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Vivez heureux eu vous êtes, et, quand- vous — rr 
jcpaflferez les Alpes , fouvenea - vous qu'entre I 7 6 î*" 
elles et le mont jura , il y a un baffin d'env*- 
fon quarante lieues, où demeure le plus confiant 
de vos admirateurs , qui demande place au rang; 
de vos. amis. PV 

LETTRE V. 

A M*. LE COMTE D'ARGENTAN 
j*> de novembre. 



M. 



Les cfiers angear , j'écrivais à M*. Humei 
lorfque j'ai été prévenu par fa lettre. Je lui 
envoie ce» Remarques lut l'Hiftoire générale-, 
que vous n'avez pas défapprouvées. J'y joint 
un nouvel exemplaire pour vous, qui pourrait 
auffi amufer M le duc de Praslin , fi fes de*- 
pèches lu* lai fiaient le temps de lire» 

J'y joins un très petit, morceau pour la Ga* 
zette littéraire , il vous paraîtra aflez curieux. 

Mon neveu du grand' confoil me mandé que 
voufr avez la- bonté de me faire parvenir Ton 
Hijioire de Jeanne; ce neveu-là a une belle vo* 
cation pour écrire Thiitoire des catîn? ; il fe pré- 
pare de l'occupation pour toute fa vie. 

Comme je ne peux-» pas le payer en même* 
monnaie , je lui envoie les Remarques fur l'His- 
toire générale-, et le Traite fur la tolérance, qui 
eft, comme vousfavez, d'un brave théologien 
que je ne connais pas». Je prends la. liberté de 
m'adrefTer à vous pour lui faire tenir cette petite 
ttr^ûfoa. accompagnée, d'une, lettre qui dldan* 
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■* le paquet. J'abufe de vos bontés; mais vous 
*"3» m'avez accoutumé à l'excès de votre indulgence. 
Nous vous prions, madame Denis et moi , d'être 
plus que jamais les anges de Ferney. Nous 
n'avons pas un moment à perdre pour rappelèt 
notre affaire au confeil du roi, c'eft le feul moyen 
de nous tirer d'embarras. Nous vous fupplions 
de nous mander les intentions de M. le duc de 
Praslin ; cette affaire eft pour nous de la der- 
nière importance , toute la douceur de notre 
vie en dépend. Nous remettons notre deftinée 
entre vos mains. 

Oa parle d'une tragédie nouvelle qui ateati» 
;ëoup de fuccès, et vous ne nous en dites rien. 
Vous croyez donc que nous ne nous intéreflbns 
•pas au tripot? Un coquin de janfénifte vient 
d'imprimer un gros volume contre le théâtre; 
les jéfuitea du moins ne fe feraient pas rendus 
coupables de ce fanatifme. On nous a défaits 
des renards , et on nous a mis fous la dent rîeô 
loups. Moi, je me mets toujours à l'ombre de 
vos ailes. 

LETTRE VI, 
A. M. L£ PRINCE DE LIGNE, 
â Ferney , a6 de novembre. 

jt\ GRÉEZ auffi, monfieur le Prince, avec le* 
remercimens de ma nièce et de nos en fans , 
ceux d'un vieillard ; car tous les âges font éga- 
lement fenfibles à votre mérite. 11 eft vrai que 
je ne peux plus jouer la comédie ; mail il en 
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cft de ce plaîfir comme de tous ceux auxquels ■* 
U raut que je renonce: je les aime fort dans les ^ft 
autres ; ma jouiflance eft de favoir qu'on jouit. 
Je délire , plus que je n'efpère , de vous revoir 
entre nos montagnes ; l'apparition que vous y 
avez faite nous a biffé des regrets qui dureront 
long- temps. Nous 1 ferions trop heureux fi nous- 
«tiens faits pour vous pofféder, comme nous le 
fbmmes pour vous aimer et pour vous refpecten 
Le vieux malade s'acquitte parfaitement de cor 
deux devoirs. V. 

LETTRE VII. 
A M* M A R M O N T I I* 

i de décembre. 



E, 



4KFIN , mon cher confrère, je puis voo* 
appeler de ce nom. Voilà ce que je défirais dei 
puis fi long-temps. Jugez de la joie dé madame 
Denis , et de la mienne Voilà notre académie' 
bien fortifiée ; les fripons et les fots n'auront 
pas déformais beau jeu. Le jour de votre ré- 
ception fera un grand jour pour les belles, lec- 
très. Je ne peux vous exprimer Iç plaifir qu*. 
nous reifentons ici. V* 
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LETTRE VIII. 

A MADAME L* MARQJJISE DU BfeFF«N& 

I de décembre' 

ij 'AVEUGLE fait ce qu'il pèot poifr amtifet 
Paveugle. Le quinze-vingt des Alpes* convient 
que les remontrances des parlement , leurs ar- 
rêts , leurs dëmîfïïons , là Pajiorali de raonlei. 
gneur du Poy, font des chofes fort amufantesi 
maïs il croît que le préfent conte pourrait aufïi 
ftire paflet un quart d'heure de temps , attendue 
(comme il'eft très-bien die dans ledit conte) que 
les fokées d'hiver font- longues. Il faut que les 
aveugles raiîcnt des conter, ou qu'ils jouent de- 
là vielle; car, fi on avait perdu quatre fens, 
il n'y aurait autre chofe à faire qu'à- fe réjeuk 
avec le cinquième. 

Les Alpes présentent leurs refpects à St. Jô- 
fepfu On fiippofe que M. le préfident Hénauli 
Jouit d'une parfaite fanté ; on Paiïure du plus 
tendre et du plus véritable attachement. V. 

LETTRÉ I Xv 

É MT. tE COMTE D'ARGKNTAL. 

6 dé décembre*. 



M, 



.ES divins anges fanront qu'un jeune AT» 
Turretin devait leur apporter dès Tolérance», 
H y a environ quinze jours ; que ce jeune M*. 
Turretin, d'ailleurs fort aimable, s'eft arrêté à< 
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lyen , et quîtl n'arrivera .avec fon paquet que — 7— • 
dans quelques jours. l 7*l> 

Je croîs avoir dit à mes anges que cette petite 
requête de l'humanité et de la raifon avait fort 
bien réu(Ii«uprès de madame de Pompadoùr et 
de M. le duc de Choifeul ,• c'eft pourtant u* 
ouv^gfi bien théologique , bien rabbiniquç, 
Mais comme îl ne fàu,t pas être toujours enfoncé 
dans la Sainte-Ecriture , vous aurçz des contes 
tant que .vous en voudrez; .vous n'avez qu'à 
dire. 

Fa/tes-mdi donc un peu part de votre confpi- 

ration. Vous me traitez , comme Léontine et 

Exupbre en ufent avec Héracliusi ils font tout 

pour iuî , et ne liri en dHent pas un mot. Mai» 

cJ*eft, à mon fens, tin grand défaut, dans Hé- 

raclius , que ce prince refte là pendant cinq 

actes , comme un grand nigaud, fans favoir de 

quoi-il -s'agit. Mais je m'en remets .entièrement 

à ma Lcontme et à mon Exupèrc , et je vous 

donne même la préférence fur ces deux per* 

fonnages. 

Nous fommes enterrés fous la neige ; c'eftie 
temps de s'égayer, caria nature eft 'bien trifte. 
Je tâche de m'amufer et d'amufer mes divins 
anges. Je baife le bout de leurs ailes avec U 
plus grande dévotion. P. 



\ 
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RECUEIL DES LETTKEI 

LETTRE X. 

AU MEME. 

iç de décembre, jeudi au foir. 



,J E reçois une lettre célefte et bien comolante 
de mes anges ,- du 8 de décembre. Je ne me 
plains plus, je ne crains plus; mais je n'ai plus 
de Quakers. Il faudrait engager quelque hon- 
nête libraire à imprimer ce falutaire ouvrage à 
Paris. 

Je rêverai à Olimpie, Je demande quinze 
jours ou trois femaines ; car actuellement je 
fuis furchargé , et les yeux me font beaucoup 
.4e mal. 

J'avertis par avance que maman n'eft point 
de l'avis de M. de Thihouville $ mais je prie- 
rai DIEU qu'il m'infpire., et s'il me vient quel- 
que bonne penfée , je la fournettrai à votre 
hiérarchie. . 

Songeons d'abord aux conjurés et aux roués. 
Je commence* à n'être pas C mécontent de cette 
befogne , et je crois que , fi mademoiselle Du- 
mênil jouait bien Fulvie , et mademoifelle Clai- 
ron pathétiquement Julie , la pièce pourrait 
faire aflez d'effet. Cependant j'ai toujours fur 
le cœur Tordre qu'on donne à Julie, au qua- 
trième acte, d'aller prier Dieu dans fa chambre; 
c'eft un défaut irrémédiable. Mais où n'y-a-t il 
pas des défauts? Peuuhre cet endroit defec- 
* tueux rtbutera mademoifelle Clairon; elle aime- 
ra xnieus ie rôle de Fulvie : en De cas , Julie 
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Serait, je crois, à. mademoifelle Dubois , et JTJ£T 
cet arrangement vaudrait peut-être bien l'autre. ' ♦ 

Je fuis enchanté que l'affaire de la Gazette 
littéraire foit terminée ; mais je crains bien 
detre inutile à cette entreprife. 11 faut lire 
plufieurs livres, et je deviens aveugle: heureu- 
sement un aveugle peut faire des tragédies ; et# 
fl les roués ne me découragent pas , vous ctu 
tendrez parler de moi Tannée prochaine. 

Laiflbns-là Icile y je vousenfupplie ; c'eft ua 
point fur un i. Ne me parlez point d'une en- 
gelure, quand le renvoi de Julie dans fa cham- 
bre me donne la fièvre double- tierce. 

Le Corneille eft entièrement fini depuis long-, 
temps ; on l'aura probablement fur la fin de 
janvier. La petite- nièce à Pierre avance dans 
fa groffefle , tantôt chantant , tantôt fouffrant. 
Notre petite famille eft comriofée d'elle, de fon 
mari, d'une fœur et d'un jefuite; voilà un plai- 
dant aflemblage : c'eft une colonie à faire pouf- 
fer de rire. Je fouhaite que celle de M. le duc 
de Choifcul % à la Guiane (qui eft , ne vous dé- 
plaife, le pays d'Eldorado), foit aufll unie e* 
aufii gaie. La nôtre fe met toujours à l'ombre 
de vos ailes, et je vous adore du culte d'hy-* 
perdulie ; et , fi les roués réuffiflent , j'irai juf- 
qu'à latrie. Mettez moi, je vous en conjure, 
aux pieds de M. le duc de Praslin, pour l'an* 
née prochaine, et pour toutes celles où je pour» 
tjd exifter. 
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UT T R E XL 

AU MEME. 
30 de décembre. 

Je mets '(bus les quatre ailes de mes anges mi 
réponfe à notre ami le Kain et aux comédien* 
-ordinaires du roi ; je les fupplie de donner an 
féal le Main ces deux paperaffes. Si je croyait 
que mes anges , les conjurés , euflènt le dek 
fem de faire pafler Olimpie avant les roués, j'y 
travaillerais fur le champ , quoique je ne fois 
guère en train ; c'eft à mes conjurés à me con- 
duire, et à rae dire ce qu'il faut faire. Je ne 
fuis que Tinftrument de leur -oonfpiration ; c'eft 
À eux de me manier comme Us voudront 

£e fais toujours des contes de -ma Mèrt-Voit* 
en attendant leurs ordres. Il y a , je crois s 
.une fottife dans le récit., en petits vers» de 
STéonc, la gaillarde: 

Xes dieux feuls purent comparaître 
A cet hymea précipité. 

H faut: 

Xes dieux feuls daignèrent paraître, 

Car les dieux ne eomparaiflent pas. Je roue 
fcpph'e donc de corriger cette lotfcife , de votre 
main blanche. Vous m'allez demander pour- 
quoi, étant Lynx fur les fautes de mes contes 
à dormir débouta je fuis taupe fur les défauts 
des tragédies? mésanges, c'eft qu'une tragédie 
<0ftjp)us difficile à rapetafler qu'un conte. Il 

faut* 
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feut, pour une tragédie, un extrême recueille» ■ " ■ ; ■ 
ment ; et j'ai- à préfeht nion curé eh tête. Il l '*") m 
ne reflèmble point du- tout à l'hiérophante d'O- 
limpie, qui négligeait le temporel; mon prêtre 
me pourfuit avec une vivacité tout-à-fait facer* 
dotale, et je ne fais trop que répondre au par* 
fcnaent de Dijon. J'ai pris la< liberté d'exp"ofe* N 
ma doléance, en peu- de mots-, à M, le duc- de 
Praslin. 

La Tolérance me tient auffi un peu en échec- 
A y a un homme qui* travaille à la cour en fa- 
veur des huguenots, et qui probablement ne* 
réuflira guère. On me fait craindre qup la race' 
des dévots ne fe déchaîne- contre ma Tolérance?-' 
heureufement , mon nom n'y eft pas ;. et vous' 
favez que j'ai toujours trouvé ridicule qu'on mk 
fon nom à la tête d'un ouvrage; «ela n'eft bon< 
que pour un mandement d'évèque : Par mon** 
Jeigneur,. corti at, Secrétaires 

On dit que l'archevêque de Paris avait pré* 
paré un beau mandement, bien chrétien , bien 
feditieux, bien intolérant, bien abfurde, et que* 
le roi lui a fait fupprimer fa petite drôlerie. Celai 
pafle pour confiant; mais vous vous gardez bien' 
de m'en dire un mot. Vous oubliez toujours 
que je fuis bon citoyen ; vous croyez que je 
n'habite que le temple d'Ephèfe et la petite île' 
de Reno, auprès de Bologne, où • mes trois mar 
ftufles firent leurs profe ri prions. 

Comment va la Gazette littéraire ?'' H me' 
vient d'Angleterre des paquets énormes ; maif? 
qu'en ferai-je avec mes pauvres yeux ? je ne fais: 
où j'en fuis. Dieu vous donne fanté et longue vie.- 

Refpect et tendrg^ V. 

Tome 8ju Correfa générale Tome Xfc B$ 
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L E T T R É XII. 

* M. BB LA HARPI. 
Décembre. 

uPEÈs leplaifir , Monfieur, que m'a fait votre 
tragédie (*), le plus grand que je puHFe recevoir 
eft la lettre dont vous m'honorez. Vous êtes 
tlans les bons principes, et votre pièce juftifie 
bien tout ce que vous dites dans votre lettre, 
l Racint , qui fut le premier qui eut du goût , 
comme Corneille fut le premier qui eut du génie* 
•l'admirable Racine , non aflez admiré , penfai* 
comme vous. La pompe du fpeotacîe n'eft une 
feeauté que quand elle fait mie partie néceflaire 
'du fujet; autrement ce n'eft qu'une décoration. 
Les incidens ne font un mérite que quand ils , 
font naturels, et les déclamations font toujours 
puériles, fur-tout quand elles font remplies- d'en- 
flures-. Vous vous applaudirez de n'avoir pas 
fiût des vers à retenir ; et moi, Monfieur, je 
trouve que vous en avez fait beaucoup de ce 
genre» Les vers que je retiens le plus aifémen* 
font ceux où la maxime eft tournée en fentiment, 
où !è poëte cherche moins à paraître qu'à faire 
paraître fon perfonnage , où Ton ne cherche 
point à étonner , où la nature parle , où Von 
dit ce que Ton doit dire ; voilà des vers que 
j'aime: jugez fi je ne dois pas être très-content 
lie votre ouvrage. 

Vous me paraiffez avoir beaucoup de mérite* 
attendu que vous avez beaucoup d'ennemis» 

(*) Warwkk 
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Autrefois, dès qu'un homme avait fait un bon"" '""" 
ouvrage , on allait dire au frère Vadeblé qu'il l * '* 
était janfénifte ; le frère Vadeblé le difait au 
père le TeUîer quHe dtfait au roi. Aujourd'hui, 
faites une bonne tragédie , et Ton dira que vou» 
êtes athée, C'eft un plaifir de voir les pouilles 
que l'abbé à'Aubignac , prédicateur du roi, pro- 
digue à l'auteur de Cinna. 11 y a eu, de tout 
temps, des Frirons dans la littérature ; mais on 
dit qu'il feut qu'il y ait des chenilles , pour 
que les roffignois les mangent , afin de mieux 
•hanter. 
J'ai l'honneur d'être , etc. 

LETTRE XIII. 
A M. LE DOCTEUR B1ANCHI, à Riminu 



OUS avez prononcé, Monfieur, l'éloge de 
Ti«rt dramatique, et je fuis tenté de proroncef 
le vôtre. Je regarde cet art, dès mon enfonce, 
comme le premier de tous ceux à qui ce . mot 
de beau efl attaché. On me dira : Vous êtes 
Orfèvre * monfieur JoJJh ? mais je répondrai 
que c'eft Sophocle qui m'a donné mes lettres de 
maitrife, et que j'ai commencé par admirer avant 
de travailler. 

Je vois avec plaifir que, dans l'Italie , cette 
mère de tous les beaux arts , plu fieurs perlbn- 
Ties de la première confédération, non feulement, 
font des tragédies et des comédies , mais "les 
repréfenrent. WU le marquis ' Albergiiti Capa- 
ccili a fait des imitateurs. Ni vous, ni lui, iii 

B % 



* "r moi r Monfieor , ne prétendons qu'on ftiffe de 
*W» l'Europe la patrie des Abdérkes ; mais quel plus 
noble amufement les hommes bien élevés- peu- 
ventils imaginer î De bonne foi-, vaut-ilmieux 
mêler des cartes, ou ponter- au pharaon? c'eft 
l'occupation de ceux çui n'ont point d'ame ; 
ceux qui en ont doivent fe donner des plaifirs 
dignes d'eux. Y a-t-il une meilleure éducation 
que de faire jouer Augujit à un jeune prince.» 
et Emilie à une jeune princefle ? On apprend 
en même temps* à. bien prononcer fa langue., 
et à la bien parler ; l'efprit acquiert des lumiè- 
res et du goût , le. corps acquiert des grâces ; 
en a du plaiftr, et on en donne très-honnête- 
ment. Si j'ai- foi* bâtir un théâtre chez moi, 
c'eft pour l'éducation de mademoifelle Corneille} 
c'eft un devoir dont je m J aGquitte envers la rné- 
moire du grand-homme dont elle porte le nom.. 

,» Ce qu'il y avait de mieux au collège des je- 

I " &ites cl* Paris y où j'ai* été élevé r c'était l'ufage 

- de faire représenter des pièces par les penfion- 

1 naires , en préfence de leurs parens. Plût à 

Dieu qu'on n'eût eu que cette récréation à re- 
procher au* jéfuites ï Les janféniftes ont tant 
feit qu'ils ont fermé leurs- théâtres; On dit qu'ils 
Armeront bientôt leurs écoles. Ce n'êft pas 
non avis ; je crois qu'il faut les foutenir et les 
contenir; leur foire payer leurs dettes», quand 

i ils font banqueroutiers ; les pendre même, quand 

9s enfeignenfc lé parricide; fe moquer d'eux-, 

quand ils font d'aufli manvais critiques que frère 

" Sèrthier. Mais je ne crois pas qu'il faille livrer 

I notre jeunefle aux janféniftes, attendu que cette 

ftete n'aime que le TraiU dç la grâce % de. S». 
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frofptr-r et fe foucîe peu de Sophocle ,. d'ifo- ' , ' /[• ' -" 

«fpïV/c et de Térmce r quoique , par une de ces *>r*" 

contradictions fi ordinaires aux hommes, Té- 

unce ait été traduit par les janféniftes de Port* 

royal. Faites aimer l'art de ces grands-homme* 

(je ne parle pas des janféniftes, je parle, de*- 

Sophoclts). Malheur aux barbares jaloux à qui* 

DIEU a refufé un cœur et des oreilles ; malheur 

aux autres barbares qui difent : On ne doit en- 

ièigner la vertu qu'en monologue * y le dialogue 

cft pernicieux. Eh ! mes amis , fi l'on peut 

parler de morale tout feul , pourquoi pas deux 

et trois ? Pour moi , j!ai envie de faire afficher* 

On vous donnera , mardis un fermon , en dia^ 

logue, eompoférpar le révérend père Goldonk 

N'êtes.vous pas indigné , comme moi , de 

voir des gens qui fe difent gravement : Paflbns 

notre vie à gagner de l'argent ; cabalons ,, eni» 

vrons-nous quelquefois; mais gardons-nous d'at»- 

1er entendre Polyeucte, etc. 

LETTRE XIV. 
A Si. IX A M I L A V I L L E , àParùi, 

£e i de janvier; 



' £ reçois la belle lettre ironique de mon cher- 



frère, du 2^ de décembre, avec- la lettre de l 7^4 1 t 
frère Thiriot^ et Ce qui plaît aux dames, eft 
l'Education de* filles. Cette. Education des fil» 
les était deftinée à figurer avec d'autres éduca* 
lions; car nous avons auffi élevé des garçons* 
ffc cft vrai : que je m'amufe cet hiver à fairede* 
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contes , pour réjouir les foirs ma petite famille. 
*7^4- JYlais frère Cramer a fait une action abominable 
de copier chez moi l'Education des filles , ei 
de Tenvoyer à Paris : H ne faut pas fatiguer le 
public. Je me fouviens trop que l-a Serre 

Volume fur velume wcejfammetit dcjferre. 

Et frère Thiriot , à' qui d'ailleurs je fais répa- 
ration d'honneur , m'écrit fort fenfément qu'il 
faut ufer de fobriété. 

Vous ne manquerez pas de contes, mes fre* 
res ; vous en aurez , et de très-honnétes : un 
peu de patience, s'il vous plaît 

Au refte, votre lettre du 2^ eft encore plus 
confolante qu'ironique. Je vois qu'on ne brûle, 
ni Pévêque d'Àléthopolis , ni quakre , ni Tolé- 
rance. Mais avez-vous vu l'anêc du parlement 
de Touloufe contre le duc de Fiîz - James ? 
Je vous Tenvoie, mes frères; la pièce eft rare, 
et vaut mieux qu'un conte. 

Vous rempliflez mon ame d'une fainte joie, 
en me diCrnt que le Saint- Evr emond {*) perce 
dans le monde ; il fera du bien,- malgré les fau. 
tes horribles d'impreflion. Béni foit à jamais 
celui qui a rendu ce fervice aux hommes ! 

On parle beaucoup d'une œuvre toute diffé- 
rente , c'eft le mimdement de votre archevêque. 
On le dit imprimé clandeftineme^t, comme les 
Contes de la Fontaine , et on dit qu'il ne fera 
pas li bien reçu. Pourrai-je obtenir un de ces 
mandemens , et un Anti- financier ? Si, par \ 
hafard , vous avitz mis par écrit vos idees fut 

(*) Un livre phiiofophique publié fous le nom il 5 
Sahit-EvremMÀ, 
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h lïnatîce , je vous avoue que j'en ferais plus TZ7T" 
curieux que de tous les anti-financiers du monde. 
Je m'imagine que vous avez des vues plus fai- 
nes et des connaiffances plus étendues que tout 
ceux qui veulent débrouiller ce chaos. 

J'apprends que le parlement de Dijon vient 
de défendre, par un arrêt, de payer les nou* 
veiux impôts; j'avoue que je fuis bien mauvais 
fenriteur du roi, car j'ai tout payé 

Adieu , mon cher frère. Saint Evremond eft 
'un très-grand faint. 

LETTRE XV. 

I M. GUY DUCHESNE , libraire à Pari* 

Aux Délices, i de janvier. 

JLie deflein que vous me communiquez, Mon* 
fieu-, de faire une jolie édition de la Henriade, fera*, 
je crois , approuvé , parce que notre nation , 
devenue de jour en jour plus éclairée , en aimer 
Henri IV davantage. J'ai été toujours étonné* 
qu'aucun littérateur, aucun poëte du temps de 
Louis XIII et de Louis XIV ', n'eût rien fait 
à lu gloire de ce grand homme. 11 faut du temps 
pour que les réputations mûrifïent. 

Le bel éloge de Alaximilien de Sully , par M. 
T/iomat, a rendu le grand Henri IV plus cher 
à la nation i ainfi je penfe que vou* prenez le 
temps le plus favorable pour réimprimer la Hen« 
riade , et que l'amour pour le héros fera par- 
donner les défauts de l'auteur. Je n'etais pa» 
iigne de faire cet ouvrage quand je l'entrepris» 
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*— r — j'étais trop jeune ;. et à préfent je fuis tnop vieu* 
*7 6 ^pour l'embellir. ^ 

La dédicace que vous voulez bien m'en faite 
m'eft très- honorable ; mais, en me dreffantc'e 
petit autel, je vous prie d'y brûler en facriiîce 
votre Zulime et votre Droit du feigneur que 
Vous avez' imprimés fouS mon nom , et qui ne 
font point. du tout mon ouvrage. Vous avez été 
trompé par ceux qui vous ont donné les manus- 
crits ,. et cela n'arrive que trop fouvent ;• c'eft 
Te moindre des inconvéniens de la littérature. 

Quant aux fouferiptions pour le Corneille» 
arrangez-vous avec l'éditeur de Genève ; je ne 
me fuis mêlé que de commenter et defouferire : 
fout ce que je fais, c-'eft qpe Fedition^eft finit. 
J'ai fait mes commentaires avec une entière im- 
partialité , fâchant bien que les belles pièces de 
Corneille n'ont pas befoin de louanges , et fes 
fautes ne font aucun tort à ce qu'il a de fublime. 

On m'a envoyé de Paris un conte intitulé : 
Ce qui plait aux dames» J'y ai trouvé rernor. 
mora pour remémora , frange pour fange , une 
rime oubliée et d'autres fautes; je ne crois- pas 
fue l'imprimeur s'appelle Robert Etienne* 

Je fuis» de tout mon cœur» Monfieur» votr* 
Itès-humble,. etc. 

Voltaire. 
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LETTRE XVL 

A MADAME 

1A MARQJJISE D5J DEFFANT. r 
A Ferney, 6 de janvier* 

Je ne m'étonne plus* Madame, que vous 
n'ayez pas reçu la Jeanne que je vous avais en- 
voyée par la polie , fous le contreseing d'un des 
adminiftrateurs. Aucun livre ne peut entrer, 
par la pofte, en France , Tans être faifi par les 
commis qui fe font, depuis quelque temps, une 
allez jolie bibliothèque, et qui deviendront en 
tout fens des gens de lettres On n'ofe pas même 
envoyer des livres à l'adrefie des mimftres.. En- 
fin , M idame , -comptez que la pofte eft infini- 
ment ourieufe; et, à moin^que M. le préfident 
; Hénauh ne fe ferve du nom de la reine pour 
f vous faire avoir une PucelJe, je ne vois pas 
comment vous pourrez parvenir à en avoir des 
pays étrangers. 

Je m'amufais à faire des contes de ma Mène* 
Voie* ne pouvant plus lire du tout. Je ne fuis 
1 pas prérifement comme vous, Madame; mais 
vous fouvenez- vous des yeux de l'abbé de Cliaiu 
lieu, les deux dernières années de fa vie? figu- 
rez-vous un état mitoyen entre vous et lui, 
c'eft précifément ma fituatioru 

Je penfe avec vous, Madame, que, quand 
on veut être aveugle , il faut fêtre à Paris ; il 
eft ridicule de l'être dans une campagne, avec 
lin des plus beaux afpects de l'Europe. « 
Tom. 89. Corre/p. gètiérak. Tom. XI. C 
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*— -- — On a befoin abfolument, dans cet état, de 
i ?^* i a confolation de la fociété. Vous jouiflez de 
cet avantage; la meilleure compagnie £e rend 
chez vous, et vous avez le plaifir dédire votre 
avis fur toutes les fottifes qu'on fait et qu'on 
Imprime. 

Je fens bien que cette confolation eft médio- 
cre; rarement le dernier âge de la vie eft-il bien 
agréable; on a toujours efpéré affez vainement 
de jouir de la vie , et à la fin tout ce qu'on peut 
faire, c'eft de la fupporter. Soutenez ce far. 
deau, Madame, tant que vous pourrez; il n'y 
« que les grandes fouffrances qui le rendent in- 
tolérable. 

On a encore t -en vieilliffant , un grand plaiûr 
^uî n'eft pas à négliger , c'eft de compter les 
{împertinens et les impertinentes qu'on a vu mou- 
rir, les miniftres a^u'on a vu renvoyer, et la 
foule de ridicules qui ont paffé devant les yeux. 
Si, de cinquante ouvrages nouveaux qui paraif- 
fent tous les mois , il y en a un de pafTable , on 
fe le fait lire, et c'eft encore un petit anmfement.. 
Tout ceU n'eft pas le ciel ouvert, mais enfin 
en n a pas mieux, et c'eft un parti forcé. 

Pour M. le préfident Htnauk, c'eft tout autre 
«Tiofc ; il rajeunit , il court le monde, il eft gai, 
.et il fera gai jufqu'à quatre-vingts ans , tandis que 
Jlfoncrifçt moi nous fommes probablement fort 
ferieux. dieu donne fes grâces comme il lui 
filait. 

Avez vous le plaifir de *oir quelquefois mon- 
teur tfAlcmbcrt? non-feulement il a beaucoup 
tfefpjit, mais il Ta aès-décidé, et c'eft beau- 
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•oup; car le monde eft plein de gens d'efprlt j,^ 
«|ui ne favent comme ils doivent penfer. . • 

Adieu, Madame; fongez, je vous prie, que 
vous me devez quelque refpect; car, fi dans le 
royaume des aveugles les borgnes font rois , je 
fuis affurément plus que borgne ; mais que ce 
cefpeot ne diminue rien de vos bontés. 

11 y a longtemps que je fuis privé du bon* 
heur de vous voir et de vous entendre; je mour- 
ni probablement fans cette joie. Tâchons, ed 
«tendant, de jouer avec la vie.; mais c'eft a* 
jouer qu'à ColiwnaiUard. K 

LETTRE XVII. 
A XL D A MI L A V'i L L E. ; 

11 7 de janvier. 

\JTabriml ne tarera plus de mes contes; ils 
ne courront plus Paris* Ces petites fleurs n'ont 
de prix que quand on ne les porte pas au mar- 
ché 4 mon cher frère a raifon. s 

J'ai été enchanté du difeours de M. Marmonr 
tel, quoiqu'il y ait un endroit qui m'aie fait 
rougir. 11 a pris, avec une habileté bien noble 
et bien adroite , le parti de nos frères contre 
les Pompignan. Tout annonce, Dieu, merci, 
un fiècle philofophique; chacun brûle les tour- 
billons de DefcarUs avec YHiftoire du peuple de 
DIEU, du frère Berruycr. Dieu foit loué! •' 

11 y a long-temps que je n'ai reçu de lettres de 
M. et de madame iïArgental. Je lie fais plus de 
nouvelles ni des belles-lettres, ni des affaires. 
C* 



— —Frère Thiriot écrit quatre fois par an, tout ai 
x 7^plus, • On me .dit que .le parlement de Grenobk 
eft exilé. Le roi parait mêler à fa bonté des 
actions de -fermeté; d'un côte il cède à ce que 
les remontrances des parlement peuvent .avoir de 
fuite, de l'autre il maintient Jes droits de l'auto- 
rité royale. Je crois que la poftérité rendra ju- 
stice à cette conduite digne d'un roi et d'un père. 
On m'afTure toujours que le mandement de 
farcbevêque de Paris eft imprimé clandeftine- 
ment, et qu'on en a vu piufieurs exemplaires. 
Si vous pouvez, mon cher frère, me procurer 
une de ces Inftructions pafioralcs et un Anti- 
~jmantizr% vous me foulagerez beaucoup dans 
ma misère. Je fuis entouré de frimsts, accablé 
de rfeumatifraes. Mes yeux vont toujours fort 
anal, mais je me ferai lire ces deux ouvrages 
«que j'attends avec impatience de vos bontés fra- 
éernelles. 

* Je né -fais -rien de nouveau non plus do théê- 
fcre; maïs ce qui me touche le plus, c'eft le beau 
projet que £)?£& ,vous a infpire à vous et à vos 
amis , et ce beau projet -eft. «... 
Ecr. ftnf. 

LETTRE XVI H. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

£ de janvier. 

M 1 faut que j'importune encore mes anges. Je 
*-|enr de lire le livre de Y Anti-financier , et il me 
&£ Li:Tibkr pour celui ds la Tolérance .j car, 
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Ê l'un dévoile les iniquités des financiers, l'autre — -r— 
indique des iniquités non moins facrées. H n'eft l ' ;** 
plus permis d'envoyer une Tolérance par la po- 
fe^ mais je demande comment un livre, qui a 
eu le fuffirage de mes anges , de M. le duc de 
Praslin , de M. le duc de Choifeul, de madame 
fa duchefle de Grammont et de madame de 
Pompadour , peut être regardé comme un livre 
dangereux. Je fais toujours incertain fi mes 
anges ont reçu" mes paquets, fi ma réponfe à l'a* 
réopage comique leur eft parvenue, s'ils ont été 
contens des Trois manières, s'ils conduiffiHt 
toujours leur confpiration. Je les accaWe de 
queftions , depuis quinze jours. Je fais bien que 
ks cérémonies du jour de Tan, les vifites, leg 
lettrts, ont occupé leur temps, et je ne leur 
demande de leurs nouvelles que quand ils auront ^ 

du loifir; mpîs alors jflJes fbpplie de me mettre -" 
un peu au fait de toutes les chofes fur Icfquelles 
j'ai faiigué leur complaifance. 

Je ne fais encore fi la Gazette littéraire eftxom- 
mencée; mais ce qui me fâche beaucoup, c'eft 
que, fi mes yeux guériflent, la cure fera longue» 
et je ne ferai de long-temps en état de fervir M. 
le duc de Praslin: s'ils ne guériflent pas, je ne 
le fer virai jamais. Celui de mes anges qui ne 
m'écrit point , me laiflfe toujours dans l'ignoran- 
ce fur fes yeux et fur l'état de fa fanté ; et l'autre 
qui m'écrit ne me dit pas un mot de ce qui 
m'intérefie le plus. 

N'avez. vous pas été frappés de l'énergie avec 
laquelle Y Anti-financier peint la misère du peuple» 
et Tes vexations des publicains? Mais ileft, ce 
me femble, comme tous les philofophes , o^ul 
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- : \'îy. T cufllflent très-bien à ruiner les fyftêmes de Icufl 
*7*4» adverfaires, et qui n'en établiffent pas de meil- 
leurs. 

:; je finis ma lettre et ma journée par la douce 
cfpérance que je ferai confolé par un mot de 
mes anges. 

LETTRE XIX, 

À U M E M E. 
: » 10 de janvier. 

: T '" ' 

*F E fuis affligé que le tyran du tripot febfbuflTe 
Ivec vous. Voilà un beau fujet de guerre \ cela 
eft bien ridicule, bien petit. Ah, que de fa*. 
- Wefles chez noué Attires humains! Mais exifte-t- 
ît un tripot ? on dit qu'il n'y a plus que celui 
de Topera comique, et que c'eft-là que tout 
i'honneur de la France s'eft réfugié. 

Autre fujeE d'affliction, mais légère: la difcor- 
de eft toujours à Genève. RouJJeau a trouvé le 
fccret d'allumer le flambeau du haut de fa mon- 
tagne , fans qu'en vérité il y ait le moindre fon* 
dément à la querelle. Le peuple eft infolent» 
et le confeil faible; voilà tout le fujet de la 
guerre. Le plaifant de l'affaire c'eft, comme 
je vouis l'ai déjà dit, que le peuple de Calvin 
prétend qu'un citoyen de Genève a le droit d'écrire 
tant qu'il veut contre le chriftianifme , fans que 
le confeil fojt en droit de le trouver mauvais ; 
'et, pour rendre la farce complète, les miniftres 
du faint Evangile font du parti de Jean-Jacques, 
après qu'il s'eft bien moqué d'eux. Cela paraît 
Sncompréhenfihle, mais cela eft très» vrai. U 
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kudraifc cette fois recourir à la médiation de — 

Spinofa. Ce petit magot de RouJJcau a écrit f 7w 
on gros livre contre le gouvernement, et fou 
fivre enchante la moitié de la ville. Il dit en 
termes formels qu'il faut avoir perdu le bon fen« 
pour croire les miracles de Jéfus-Chrifl* Mal- 
heureu Cernent il m'a fourré-là très-mal à propos» 
Il dit au eonfeil que /ai fait le Sermon des cirt* 
quanïe. Ah , Jean- Jacques ! cela n'eft pas d'un 
philofophe; il eft infâme d'être délateur, il eft 
abominable de dénoncer fon confrère, et de le 
calomnier auffi injuftement. En un mot , mon 
cher ange , vous pouvez compter qu'on eft aufli 
ridicule dans mon voifmage, qu'on Tétait à Pa- 
ris du temps des billets de confeffitm; maâ*le 
ridicule eft d'une efpèce toute contraire. 

LETTRÉ XX. 

AU MEME, 
il de janvier. 



J 



E ne fais qui me tient que je rie ... . me 
plaigne de mes anges; fi je m'en croyait, je fe- 
rais .... des remontrances à mes anges , je 

leur dirais* leur fait; mais je veux bien 

encore fufpendre mon jufte courroux pour cette 
pofte ; je rais plus : 

Je t r ai comblé de rers, je t'en veux accabler. 

Je me fuis aperçu que le cinquième acte de 
leur confpiration demandait encore quelques 
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6 touches», qu'il y avait des morceaux trop brufc 
* ** ques , qui Savaient pas leur rondeur néceflaire; 
que quelques vers étaient faibles ,, trop peu éner- 
giques , trop communs. Je me fuis fouvenu fur- 
tout que mésanges, dans- le temps qu'ils m'ai- 
maient* dans le temps qu'ils m'écrivaient, me 
,difaientque/u//f r en parlante Octave» reffem- 
blerait trop à Junie parlant à Néron. 

Enfin , hier , ne fefant plus de contes-» je re- 
pris ce cinquième acte en four-œuvre ^ et , ai* 
lieu de fatiguer les conjurés de quantité de pe- 
tites corrections qu'il faudrait porter fur leur an«- 
cien exemplaire, je leur envoie un cinquième 
acte bien propre. Mais que les conjurés pren- 
nent bien garde , qu'ils fe fouviennent qu'on con- 
naît Técrkurede mon fecrétaire, et qu'ils risque- 
raient d'être découverts! Ainfi, félon leur grande 
prudence, ils feront tranfcrire le tout par une 
main inconnue et ridelle , ou , fc*ilr Veulent, je 
leur en ferai faire une autre copie. Mais, fé- 
lon leur grande indifférence , ils* me laiffent dans 
ma grande ignorance fur tout ce que je leur ai 
demandé, fur les paquets ^que je leur ai envoyés» 
fur leur fanté , fur leurs oontés , fur la Gazette 
littéraire , fur un paquet qui eft venu pour 
moi d'Angleterre, à l'kdreffe de M. le duc de 
Praslin. 
iefpect > tendtefle et douleur. K 
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r LETTRE XXL -^^ 

A U HLE M E, 
*3 de janvier.. 

V^'EST donc aujourd'hui 1 le 1 j de janvier ; d*e(t 
donc en vain que j'ai envoyé des mémoires , 
des contes, des livres, des vers, des actes; Jfr 
languis fans réponfe, depuis le 22 de dëcem- 
bre; je meurs; les anges m'ont tué par leur 
filence. Le filencè eft le jufte châtiment der 
bavards. Je meurs» je fuis mort. Un De pro* 
fundiiy s'il vous plaît ,. à- K 

LE T T 11 E XX II. 

A NU LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLÎ. 
A, Ferney* i& de janvier.. 

▼ eus voulez donc, MonGèur, que les aveugler 
yous écrivent; mais Tir^fic et le vieux bon hom- 
me Tobie écrivaient. ils? que pouvaient^ s man- 
der? que pouvaient-ik dire.? Les pauvres gens 
étaient furementMeii empêchés. Quand" Tobie 
aurait écrit trois ou quatre fois à unfénateur de 
Babylont qu'une hirondelle lui avait chié dans» 
les yeux» penfez-vous que le fériateur eut été 
bien réjoui des 03 varderies de Tebie? Vous dirais* 
je que nous avons beaucoup de neige fur nos 
montagnes» que je me trame avec un bâton au 
coin du feu, que je fais ce que je peux pour 
guérir mes yeux* et que je n'en peux* venir k 
fout* que mon théâtre eft fermé, qu'il faut qn* 
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— ■ je m'accoutume à toutes fes privations? Diel 
v *7$4« vous préferve de jamais tomber dans cet étatî 
Heureufement vous êtes encore jeune; vous 
avez l'occupation des affaires et Famufemen* 
des plaifirs : voilà tout ee qu'il faut à l'homme. 
Confervez long, temps tous vos avantages; 
gouvernez Bologne pendant l'hiver , et le théâ- 
tre pendant l'été. Jouiflez de la vie; je fup- 
porte la mienne; et, tant qu'elle durera, j« 
vous ferai bien tendrement attaché. V. 

LETTRE XXIII. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL* 

Aux Délices, i& de janvier» 

J 'Étais mort, comme vous favez; la lettre dt 
mes anges, du 12 de janvier, ne m'a pas tout- 
à-Fait reffufcké, mais elle m'a dégourdi* Il y 
a eu certainement trois paquets détenus à la 
pofte. On ne veut abfolument point" de livres 
étrangers par le&couiriers; il faut fubirfa defti- 
née: mais avec cea livres on a retenu le conte 
des Trois manières, qui était adreffé à M. de 
Courteilki et ce qu'il y a de plus criant, de 
plus contraire au- droit des gens, c'eft que ce 
conte manufcrrt était tout feul de fa bande, et 
ne fêlait pas un gros volume. Le roi ne peut 
pas avoir donné ordre qu'on faistt mon conte; 
et, s'il la lu, il en aura été araufé pour peu 
qu'il aime les contes. 

Je foupqonne donc que ce conte eft actuel" 
fctj&tnt entre le* mains de quelque conunk de 
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la pofte qui n'y entend rien. Complet) t fléchir ■> 

M. Janel? eft.il poffible que la plus grande con- *7$4fr 
folation de la vie» celle d'envoyer des contes 
par la pofte , Toit interdite aux pauvres humains î 
Cela fait faigner le cœur. 

Ce qui m'émerveille encore » c'eft que M. Ir 
iuc de Praslin n'ait point reçu de rép&nfe de 
moniteur le premier préfident de Dijon. Cette 
reponfe ferait-elle avec mon conte? J'aifuppliç 
M. le duc de Praslin de vouloir bien faire figni- 
fier fes volonte's à mon avocat Mariette. Il fer* 
ce qu'il jugera à propos. . 

Mais quoi ! la confpiration des roués s r en eft 
donc allée en fumée ? J'ai envoyé en dernier 
lieu- un cinquième acte des roués; il eft fans 
doute englouti avec mon conte. La pièce des 
roués me paraiflait affez bien ; la confpiration 
allait fon train. Ce cinquième acte me parait 
fait très- fortifié ; mais s'il* eft entre les mains de 
]Y\. Jancl> que, dire ? que faire? M. le duc de 
Praslin ne pourrait il pas me recommander à 
Jfl. Jancl, comme un bon vieillard qui) hono- 
re de fa pitié ? Je fuis sûr que cela ferait un très* 
bon effet. 

Par où, comment enverrait une Olimpie^ 
rapetaflee qu'on me demande? M. Janel me fafc/ 
fira tous mes vers. 

M. le Franc de Pompignan envoie parla pofte 
autant de vers hébraïques qu'il veut, et moi, 
je ne pourrai pas envoyer un quatrain ! et mes 
paquets feront traités comme des étoffes des 
Indes ! 

Vous me parlez, mes divins anges, de diftrf- . 
butioa de rôles; mais auparavant il faut que 1a 
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.«,. pîècc* foit en état, et j'enverrai le tout en* 
** 6 * femble. 

Mes anges peuvent être perfûadés'que je leut 
ai écrit toutes les polies depuis un mois, fans en 
manquer une, et toujours 1 fous* l'enveloppe de 
M. de Cou/ teille ,• qu'ils jugent de ma douleur 
et" de mon embarras ! 

On m'a mandé d' Angleterre qu'il m'était verltt 
un gros paquet de livres pour la Gazette littérale 
te. Je n'entend* pas plus parler de ce paquet 
-que de mon conte; je n'entends parler de r rien ; 
et je refte dans la banlieue de Genève , tapi 
dans les neiges' comme un blaireau. 

Je n'ai' poiilt du tout été la dupe de tous les 
bruits qui ont couru fur une repréfentation à 
Verfaiiles , et j'ai jugé que cette repréfentation 
n'aurait pas beaucoup de fuite. 

Je nfe mets fous les ailes de mes anges , dans 
Feffufibn et dans l'amertume de mon cœur, 
i N. B. Remarquez bien que, depuis un mois, 

je n'ai reçu d'eux qu'une lettre. 

Remarquez encore que j'approuve de tout mon 
cœur l'idée du père Corneille. Je vais écrire , 
ou plutôt faire écrire (car mes yeux refuient le 
fervice), à Gabriel tramer ,<à Genève, qu'il 
s'arrange* avec les diftributeurs des exemplaires 
à Paris, pour que le père Corneille en porte à 
qui il voudra. Il fera fans doute très-bien- ao- 
tiueilli; du roi; 
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LETTRE XXIV. 
A M. DAMILAVILLE. 
18 de janvier. 



*7<*4*. 



l L Faut fe réfigner , mon cher frère., fi les et* 
riemis de la tolérance l'emportent: Curavimus 
Babylonem et non efl J'anata^ derelinquamus 
eam. il n'y aura jamais qu'un petit nombre de 
philofophes et de juftes fur la terre- 

Je vous remercie de Y Anti - financier* 
L'ouvrage eft violent, et porte à faux d'un bout 
à l'autre. Comment un conseiller au parlement 
peut-il toujours prononcer la chimère -de fon im- 
pôt unique, tandis qu'un autre confeiller, de- 
venu contrôleur général , e& indifpenfablement 
obligé de conferver tarvt d'autres taxes? De plus, 
Dn confond trop fouvent dans Cet ouvrage le 
parlement, cour fupérieureà Paris, avec le par- 
lement de la nation qui était les Etats géné- 
raux. Je vois que dans tous les livres nouveaux 
on parle au hafard. Dieu veuille; qu'on ne fe 
couduife pas de même ! 

je fuis i>ien aife d'amufer les frères de quel- 
ques notes fur Corneille , en attendant qu'ils aient 
l'édition. Je voudrais que nos philofophes, les 
Diderot* les SAiembert, les Marmontcl viflent 
ces remarques. Je penfe qu'ils feront de mon 
avis, et j'en appelle au fentiment de mon cher 
frère. . 

Je le remercie du Droit ecxléfiajïique qu'il 
m'a Fait parvenir par l'enchanteur Merlin, On 
dit xpie Lambert eft .en prifon; et, ce qui eft 
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***■- — étrange, ce n'eft pas pour avoir imprimé les mal- 
.*704«f ema i nes d e Fréron. 

On a beaucoup parlé à Paris du retour du car- 
dinal de Btrnui on Pa regardé comme un grand 
Avènement, et c'en eft un fort petit. Mais eft- 
il vrai que vingt-quatre jéfuites du Languedoc fe 
font" choiû un provincial ? eft-il vrai que votre 
parlement demande au roi l'expulfion de tous 
les jéfuites de Verfailles? eft-il vrai qu'on tient 
au parlement l'affaire de l'archevêque furie bu- 
reau , et qu'on s'expofe à l'excommunication 
«ïineure et majeure ? 

Je ne peux plus que faire des voeux pour la 
tolérance ; il me parait qu'il n'y en 3 plus guère 
clans le monde. Les ennemis font ardens et 
les fidelles font tièdes. Je recommande notre, 
petit troupeau à vos foins paternels. \ 

J'ai toujours oublié de demander à frère A'Alcrr* 
htrt ce qu'était devenu le pauvre frère de Pradcs. 
M'en favez-vous point de nouvellesf Prions dieu 
f>our lui, et écr. tinf.. . . Priez aufli DIEU pour 
moi , car je fuis bien malade. # 

LETTRE XXV. * 

* M. LE COMTE D'ARGENTAL 
Aux Délices, le 20 de janvier. 

*E n'eft pas un petit renverfement du droit 
divin et humain que la perte d'un conte à dof 
mir debout et d'un cinquième acte qui pourrait 
faire le même effet fur le parterre, qui a lî 
malheur d'eue debout à Paris* J'ai écrit à mes 
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«tiges gardiens une lettre ou verte que j'ai adreffée "■ 
à M. le duc de Praslin ,• j'adrefle auffi mes corn- I ' ô * i 
plaintes douloureufesetrefpectueufes à M. Janei 
qui* étant homme de lettres, .doit favorifer mon 
commerce. j£ conçois après tout que , dans le 
temps que X Anti- financier caufait tant d'alarmes* 
on ait eu auffi quelques inquiétudesrfiir X AntU 
intolérant i ce dernier ouvrage eft pourtant bien 
honnête, vous l'avez approuvé. MM. les ducs 
de Praslin et de Choifcul lui donnaient leur 
Suffrage; madame de Pompaiour en était fatio- ! 

faite. 11 n'y a donc que le fieur évêque du Puy 
et fes confors qui puiffent crier. Cependant, fi 
les clameurs du fanatifme l'emportent fur la voix 
de la raifon , il n'y a qu'à fufpendre pour quel- 
que temps le débit de ce livre qui aurait le 
crime d'être utile, et, en ce cas, jefupplierais 
mes anges d'engager frère Damilaville à fuppri. 
mer l'ouvrage pour quelques mois, et à ne le 
faire débiter qu'avec la plus grande diferétion. 
Ah ! fi mes anges pouvaient m'envoyer la petite 
drôlerie de l'hiérophante de Paris , qu'ils me fe- 
raient plaifir! car je fuis fou des mandement 
depuis celui de Jean George. Mes anges me 
répondront peut-être qu'ils ne fe foucient point 
de ces bagatelles épifcopales ; qu'ils veulent 
ç^Olimpic meure au cinquième acte; que c'efK 
là lVfTentiel; je leur enverrai inceflanunent des J 

idées et des vers , mais pourquoi avoir abandon- ^ ■ 

né la confpiration? pourquoi s'en être fait un 
plaifir fi long-temps pour y renoncer? Si vous 
trouvez les roués payables, que ne leur don. 
nez- vous la préférence que vous leur aviez def- 
riaée. Si vous trouvez les roués infipides , il ne 
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^ faut jamais les donner. Répondez à ce dilem- 
*7"4 me: j e vous, en défie \ au refte votre volonté 
foit faite en la terre comme au ciel. Je roc 
profterne au bout de vos ailes. 

N. B. J'ai écrit une lettre fort bien raifonnét 
à M. le duc de Praslin fur les dixmes. 
Jlefpecfrjet tendreffe. 

LETTRE XXVI. 
A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 
• A Fexney , 24 de janvier. 

J'ai des .remercîmens :à faire à monfeigneur 
mon héros, de la pitié qu'il a eue du fieur La* 
.douze \ incendié à Bordeaux; et, fi j'ofais, je 
prendrais encore la liberté de lui recommander 
xe pauvre Ladouze; mais mon héros n'a befoto 
des importynités de peribnne, quand il s'agit 
Âe faire du bien. 

On a ri de Grenoble à Gex d'une lettre de 
jnonfieur le gouverneur de Guienne à mon fieur 
le commandant de Dauphiné, dans laquelle il 
demande quelle eft l'étiquette quand on pend 
les gouverneurs de province. J'efpère <ju'en 
effet on finira par rire de tout çe£i y félon la 
louable coutume de la nation. Je ris aufB, 
.quoiqu'un pauvre diable de -quinze- vingt ne foit 
pas trop en joie. 

On .n'a pu envoyer a monfeigneur le maréchal 
les exemplaires cornéliens, attendu qu'on n'a pas 
encore leseftampes, que la lilte des foufcripteurs 
jtejft pas encore imprimée, et qu'il y a xoa- 

jours 
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jours des retardemens dans toutes les affaires" 
dfe ce* monde. 

Je crois que M. lfe cardinal dé Berriis finira 
par être archevêque, niais àïAkmbcrt douté 
qu'ayant fait les Quatre foifons, il faffe encore 
la pluie et le beau temps. 

On prétend que l'électeur palatin fe met fur 
lfes rangs pour être roi de Pologne.' Je le trou- 
ve bien bon, et je fuis fort fâché, pour ma 
part , qu'il veuille fe ruiner pour une couronne 
qui ne rapporte que* des dégoûts. 

Je me mets aveuglément aux pieds de mon» 
héros, V. 

LETTRE XXVir. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
• Aux Délices, a 7 de janvier. 
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f ites-Moi donc, mes anges, fi vous avez err. 
fin reçu un cinquième acte et un conte. Une cer- 
taine inquifitionfe ferait-elle étendue jtifque fur ces 
bagatelles? et quand le* lion ne veut pas fouf. 
frir de cornes dans fes Etats, faut il aufll que 
les lièvre* craignent pour leurs oreilles? L'aven- 
ture de la Tolérance me fait beaucoup de peine. 
Je ne peux concevoir qu'un ouvrage que 
vous avez tant approuvé ptiifle être regardé com- 
me dangereux. Je n'ai d'ailleurs, et je neveu* 
avoir d'autre part à cet ouvrage , que celle d'avoir 
penfé comme vous. Il y a trop de théologie,, 
trop de Sainte* Ecriture, trop de citations, pour 
qii on puifle raifonnablement fuppofer qu'un paiK 
Tome 8 9. Corre/p. générale. Tome XL D 
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"" vre fefeur de contes y 'ait mis la main. Je me 
I 7^4- borne à confeiller à l'auteur de fupprimer cet 
ouvrage en France , ù la tolérance n r eft pas to- 
Jérée par ceux qui font à la tête do gouverne- 
ment. Mais enfin, quand madame de Pompa- 
dour en eft fatisfake, cjuand MM. les ducs de 
-Choifeul et de Praslin témoignent leur approba- 
tion, quand M. le marquis de Chauoclin joint 
fbn enthoiifiafme au vôtre, qui donc peut pro- 
scrire un livre qui ne peut enfeignerque la vertu ? 

Si le roi avait eu le temps de le lire chez ma* 
,«lame de Pompadour, l'auteur oferaît fe flatter 
que fa Majefté n'en aurait pas été mécontente, 
tt c'eft fur la bonté du cœur du roi qu'il fonde 
cette efpérance. 

Monteur le chancelier, dans les premiers 
jours d'un miniftère difficile, aurait.il abandon- 
né l'examen de ce livre à quelqu'un de ces 
tfprixs épineux qui veulent trouver du -mal par* 
tout où le bien fe trouve avec candeur et làns 
jK>li tique ? 

Enfin» pourquoi a«t-on retenu à la pofte de 
Paris tous les exemplaires que plufieurs parricu- 
culiers de Genève et de Surfïe avaient envoyés 
•à leurs amis , fous les enveloppes qui paraîtraient 
devoir être les plus refpectées? Cette rigueur 
n'a commencé qu'après que les éditeurs ont eu 
ta circonfpection dangereufe d'en envoyer eux- 
mêmes un exemplaire à monfieur le chancelier, 
de le foumettre à fes lumières, et de le recom- 
mander à fa protection. . II fe peut que les pré» 
.cautions qu'on a prifes pour faire agréer le livre, 
ibjent précifément, ce qui a caufé fa difgrâce. 
Jffes chers anges. font tris à portée de s'en in* 
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traire. On peut parler ou feire parler à motifieur .. 
le chancelier. Je les conjure de vouloir bien *7^4* 
s'éclaifcir et m' éclairer. . Tout fuifle que jfe fuis» 
je voudrais bien ne pas déplaire en France. Je 
cherche à me raflureren me figurant que,. dans 
la fermentation où font les efprits , on ne veut 
pas s'expofer aux plaintes de la partie du clergé 
qui perfécute les proteftans, tandis qu'on a tant 
de peine à calmer les parlemens du royaume. 
Si ce qu'on propofe dans la tolérance eft fage , 
on n'eft pas dans un temps aflez fage pour l'adop- 
ter. Pourvu qu'on ne fâche pas mauvais gré k 
l'auteur, Je fuis très-content, et j'attends ma 
confolation de mes anges. 

On me mande que plufieurs évéques font des 
mandemens, à l'exemple de M. de Beaumont, 
et qu'ils iront tenir un concile à Sept-Fons. Je 
ne fais fi le rappel de tous les commandans eft 
une nouvelle vraie. Je m'en tiens aux événe* 
mens, et je n'y fais point de commentaires 
comme fur Corneille. Les graveurs feuls em- 
pêchent que l'édition de Corneille n'arrive. 

Mais, encore une fois, pourquoi abandon- 
ner votre confpiration ? eft.ee le ton d'aujour- 
d'hui de commencer une chofe pour ne la pat 
finir ? 

Je vous falue de loin , mes divins anges , et 
je crois que ces mots de loin font bien conve- 
nables dans le temps préfent; mai* je vous (aluf 
avec la plus vive tendreffe. 
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H utevtti flÉsr titrât* 
- LETTRE XXVIII. 
A M. D A MI E A Y. IL. LE. 

27 dé janvier» 

os lettres, mon cKer frère, font une gran- 
de confolation pour le quinze-vingt des Alpes ; 
elles me font voir combien les philofbphes font 
au deffus des autres hommes* 11 me femble que 
vous voyez les chofes comme il faut lès voir. 

Il eft certain que les inondations ont arrêté 
quelquefois les courriers ; mais il n'eit pas moins 
Vrai que les premières perfonnes de l'Etat n'ont 
pu recevoir de Tolérance par la pofle. Vous 
ïavez qu'on me fait trop d'honneur en me foup- 
çonnant d'être l'auteur de cet ouvrage j ïl eft au. 
deflus de mes forces. Un pauvre fefeur de 
contes n'en fait' pas aflez pour citer tant de pè- 
res de PÈglife avec du grec- et de l'hébreu» 

Quel c>ue foit l'auteur, il parait qu'il n'a que 
dé bonnes intentions. J'ai vu des lettres des 
hommes les plus confuiérables de l'Europe, qui 
font entièrement de- l'avis de Kaut^ur depuis le 
commencement jufqu'à la finj mais il y a des 
temps où il ner faut pas irriter les efprits.qpi ne 
font que trop en fermentation. J'oferais con. 
feiller à ceax qui s'intérefTent à cet ouvrée, 
et qui veulent le faire débiter, d'attendre quel, 
ques femaines, et d'empêcher ojje la. vente ne 
foit trop publique.* 

Je vou* remercie bien de l'exploit du marquft 
de Créqui. (*) Voilà, de tous les exploit! 

(*) Voyw^ la lettre (Tu 1 février. ♦ 



Ht ». tt VOLTAIRE. 4J 

qtfbnt fek les Français depuis vingt ans,- le - " * 
meilleur affurément. Cela vaut mieux que tous f W r 
les mandemens que vous pourriez m'envoyer. 
&triflopht à SepuFons- aura l'air d'un martyr, 
et j'en fuis fâché; mais on fe fouviendra que*, 
non' Sept-fbnt , Jkefcaujh fatit martyrtm* Ler 
itiandemens des autres évêquesfie feront pas , jfe 
croit, un grand effet dans la nation; màfe le 
rappel des commandons*, le triomphe d£s par- 
lemens, etc., font une énigme dont je ne puis 
ou n'ote* dèvïtie» le mot. C'eft le combat des 
élémeris dtuit les yeux- profanes ne peuvent dé- 
couvrir, le principe. 

Je me flatte qu'enfin l'épidémie dès renïor*. 
trances va cefler comme la mode des pantins* 
Nais celte de l'opéra comique fubfiftera long.- 
temps; c'eft-là le vrai génie de la nation. 

Voici un petit billet pbur frère Thiriàt. Je** 
crains bien qu'il rie tâte aufll de la banqueroute- 
de ce notaire. C'était une chofe inouïe autre- 
fois qu'un notaire pût être banqueroutier ; mais 
depuis que 'Matoadè, Pdrlief, corifèfllers au 
parlement , Bernard,' maître des requêtes, ont 
fait de belles faillites, je ne fuis plus étonné de 
rien. Ce maître Bernard, furîntendant de là 
maHbn de la-reine» beau-frère du premier ptéfi- 
dent de la première claffc dû parlement de 
France, et riionfieur Ton fils, l'avocat 'général, 
ont emporté, à madame Denis et' à moi, en- 
tiron quàtre-vingt mille livres, et monfieur le 
jJréfident Moli a toujours été fi occupé des re«- 
ihontrancesfur les 'finances, qu'il a toujours outw 
Bé de rne faire rendre juftice de monfieur fo#" 
beau-fièufr 
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— -— — Eft-il vrai que M. de Lavtrdy a déjà fak beau. 
, 7®4- coup de retranchernerrs dans les dépenfes publi- 
ques et dans les profite de quelques particuliers? 
Si cela eft, il fauve quelques écus, mais il. doit 
des millions. 

Je ne fais aucune nouvelle du tripot de la 
comédie, ni dis autres tripots qui fe croient 
plus effentiels. Je ferai affligeai la pièce de frère 
Saurin effrite un affront; c'eft un des frères les 
plus perfuadés ; je fouhaite qu'il foit un des plu9 
zélés. Frère Helvctius eft-il à Paris? Tâchez 
^d'avoir quelque chofe d'édifiant à me dire tou- 
chant le petit troupeau. Cultivez fci vigne* 
mofi cherfrèrej et écr. Iinf.„ m 

LETTRE XXIX. 

1 M. M AR MONTE!* 

aft ie janvier. 

JL UISQ.UE les chofes font ainfi, mon cher amf, 
je n'ai qu'à gémir et à vous approuver. Vous 
rendrez du moins juftice à mes intentions ; je 
voulais qu'aucune voix ne manquât à vos triom- 
phes. Ce que vous m'apprenez me fait une vraie 
- peine. Je me confokrai fi la littérature jouit à 
Paris de la liberté , fans laquelle elle ne peut exi- 
fter, fi la philofophie n'eft point perfécotée y fi 
une fecte affreufe de rigotiftes ne fuccède pat 
aux jéfuites, fi le petit lumignon de raifon que 
Tous contribuez à ranimer dans la nation , ne 
vient pas bientôt à s'éteindre. On dit qu'un 
pédant de l'univerfité écrit déjà contre YEfprU 
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des lois* Le principal mérite de ce livre eft — — — 
d'établir le droit qu'ont les hommes de penfer L 7^4» 
par eux-mêmes. Voilà les vraies libertés de 
J'Eglife gallicane qu'il faut que yotre aimable 
coadjuteur de Strasbourg foutienne. Il y aura 
toujours en France une efpèce de forciers vêtu» 
de noir, qui «'efforceront de changer les hom^ 
mes en bêtes ? mais c'eft .à vous et à vos ami» 
à changer les bêtes en hommes. On dit que ce 
Bougairwilk , à qui un homme de tant de mérite 
afuccédé, n'était, en effet, qu'une très-mé- 
chante bête; que c'était lui qur avait aceufé 
Boindin d'athéifme, et qui Pavait pcrfécuté r 
même après h mort. Si cela eft» ce malheu- 
reux, connu feulement par une plate traduction? 
d'un plat poëme , méritait quelques reftriction» 
aux éloges que vous lui ave2 donnés. Il fe trou* 
ve que l'auteur et le traducteur étaient perfé- 
cuteursl 

L'auteur de V Anti-Lucrèce follicita FexcluGo* 
àe l'abbé de Saint-Pierre, et le translateur pro* 
faïque de Y Anti-Lucrèce priva Boindin de l'éloge 
funèbre qu'il lui devait. Cet Anti-Lucrèce m'a* 
vait paru un chef-d'œuvre quand j'en entendis 
les quarante premiers vers récités par la boucher 
aielleufe du cardinal ; l'impreffion lui a fait tort*. 
J'aime mieux un de vos contes moraux que tout 
\Anti-Lucrèce, Vous devriez bien nous faire des 
contes philofophiques , où vous rendriez ridicu- 
les certains fots et certaines fottifes, certaine» 
méchancetés et certains médians; le tout avec 
difcrétkm, en prenant bien votre temps, et en 
rognant les ongles de. la bête quand vous te 
trouverez un peu endormie* 
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^ m Faites mes complimens à tous rios frères qui 

f)64. compofent le puJIUum gregttn. Que nos frères 
s'unifient pour rendre les hommes te moins dé. 
r&ifonnables qu'ils ponrronttqu'ils tâchent d'éclài. 
rer jufqu'aux hiboux, malgré leur haine pour la 
himière! Vous ferez bénis de DIEU et des fages. 
Madame Denis et itloi nous tous ferons tou* 
jours bien attachés*. 

LETTRE XXX. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAN 
Aux Délices, 39 de janvier.' 
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1ES anges trouveront ici un mémoire qu'ils 
font fuppliés de vouloir bien donner à M. le duc 
de Prasliri. On dit qu'ils font extrêmement 
contens du nouveau mémoire de Mariette en fi». 
veuT des Calas. Je crois que leur affaire fera 
finie avant cette dès dixmgr de' Ferriey: Melpo- 
mène, Cliô et Thalie, c'eft à dire les tragédies, 
Khiftoire et les contes, n'empêchent pas qu'on 
De forge à fes diurnes, attendu qu'un homme de 
tettres ne doit pas être un fot qui abandonne 
fes* affaires pour* barbouiller' des' chofes inutiles. 
J« fais la fuhftanCe du mandement de votre 
atchevêqiie; niais je vous avoue que je voudrais 
bien en avoir le texte facré. On dit que l'exé- 
cuteur des hautes œuvres dis meffîtafsn brûlé hr 
Paflorai'e de mônfcigneur. Si monfiëur l'exé- 
cuteur a lu autant de livres qu'il en a brûlé, il 
dbit- étft un des plus' Ci vans hommes du ro- 
yaume; 

iftons 
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honneurs; il voudrait bien être lu, dût- il être I 7"+* 
brûlé. L'biftoriographe des finges aura beau 
jeu quand il écrira Fhiftoire du temps. 

Je fuppofe que mes anges ont requ mes deux 
derniers mémoires envoyés à M. de ÙourteiUe. 
je cours toujours après mon cinquième acte et 
après mon conte» et je vois que les enfers ne 
rendent rien. 

J'ai requ une lettre de M. de Thibouvillc. Le 
Kain m'a écrit au (fi , et je fuis fâché qu'il foit 
dans le fecret de la confpiratioa. 

Je ne réponds à perfonne; je n'envoie rien; 
mes raifons-font qu'on joueCaftor et Pollux, 
qu'on va jouer Idoménée, qu'on eft fou de 
l'opéra comique, qu'il faut du temps pour tout» 
et que j'attends les ordres de mes anges , me 
profternant fur leurs ailes* 

LETTRE XXXI. 

A M. LE COMTE DE VALBELLE, '. 

Qui avait fait graver le beau portrait de ma» 
demoifellc Clairon , en Médce. 

Ferney, %o de janvier. 

J E prie celui qui iternife les traits de made- 
moifelle Clairon fur le bronze , comme Tes ta. 
lens le fonc dans les cœurs, de vouloir bien 
agréer mes très-humbles remercimens. J'efpère 
que mes yeux me permettront bientôt de re- 
connaître des traits qui, font fi chers au public* 
Tome 89- Correfp. générale. Tome XI. E 



5o REGUBî^L DIS LETTKES 

— ^ — J c mc confoleraî , en voyant la figure de Md- 

l 7***pomène , de malheur de ne la pas entendre, et 

je refpecterai toujours les momsmens de l'ami- 

iié. V. . 
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LETTRE XXXII. 
A M. DAMILAVILLE. 

%o de janvier. 



Ie demeure toujours perfuadé avec vous, moa 
cher frère , que ce temps- si n'eft pas propre à 
faire paraître le Traité fur la tolérance. Je n'en 
fuis point l'auteur , comme vous favez * et je 
ne m'intérettais à cet ouvrage uniquement que 
par principe d'humanité. Ce même principe me 
fait défirer que Fouvrage ne paraiffe point. 
JU'eft un mets qu'il ne faut préfenter que quand 
on aura faim. Les Français ont actuellement 
l'eftomac furchargé de mande mens, de remon- 
trances ,' d'opéra comiques, etc. Il faut laiflèr 
palier leur indigeftion. 

Eft il vrai , mon cher frère , qu'on a mis en 
lumière, au bas de l'efcalier du mai, la Pqfto- 
tale de monfeigneur ? L'auteur fera affurément 
inféré dans le Martyrologe romain. Tout ceci 
ne fait pas de bien iVinf. . . . Nos plus grands 
ennemis combattent pour la bonne caufe , font 
le favoir. Tout ce que je crains» c'eft qu'un 
efprit de presbytérianifme fie s'empare de la tête 
des Français, et alors la nation eft perdue. 
Pouze parlemens janféniftes font capables de 
faite des Français un peuple d'atrabilaires. 
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Il n'y a plus de- gaieté qu'à Topera comique»- — ^" 
Tous les livrée écrits depuis quelque tempç.rek' 1 ?^* 
pirent je ne fais quoi de (ombre et de pédantef- " l * 
que , à commencer par VAmi des. honimei, et 
à finir par les RicheJJes de ÎEtat. Je ne vois 
que des fous qui calculent mai -, 

Vous m'aviez promis le livre du lourd Cr/vier* 
Je vous demande en grâce de le joindre aux 
fonctions du parlement. Je fouhaite que le livre 
attribué à Saint- Evremond , dont vous m'ave? 
régalé, puifle être fur, toutes le* cheminées de 
Paris. 11 a beau être farci de fautes d'irapref- 
fion, il fera toujours beaucoup de bictu£cr. linf^ 
écr.l'inf.*.. 

LE TT'R E XXXIII. 
A M, DE CHAMFFO&t : 
Janvier. 

Je faifis,. Monfieur, avec vous et avec M. de 
la Harpe y un moment ojj le trifte état de mes 
yeux me laiffe la liberté décrire/ Vous parlez 
fi bien de votre art, que, fi même je n'avais 
pas vu tant de vers charmajis dans la Jeune in- 
dienne, je ferais en droit de dire: Voilà un jeu T 
ne homme qui écrira comme on fefait il y a 
cent ans. La nation n'eft fortie de la barbarie i 

que parce qu'il s'eft trouvé trois ou quatre per- I 

fonnes à qui la nature avait donné du génie et * 

du goût qu'elle refufait à tout 1« refle. Cor* 
mille y par deux cents vers admirables, répan- 
dus dans fes ouvrages; Racine, par tous les 

£ % 
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^"■i "fons;; 'Boîleau, pat Tait , ihconmi avant 1ui fl 
*704."3è' mettre lararfon en vers^ un Pa/cal, *m #oj£ 
^hèi, changèfentles Velches en ^Français: maÎ6 
Voôs naraiflez convaincu que les Crcbillon et tous 
eeux qui ont fait des' tragédie^ auffi niai con- 
duites jque les fiennçs, eJt dessers auffi durs et 
auffi 'chargés dp foïérifmes, ont changé les Fran- 
çais en Vefches. Jslatre nation n'a de goût que 
par accident; H. faut s'attendre qu'un peuple, 
«ni rie .connut pas- d'abord le mérite du Mi fan- 
thropeet d'Aehalie, .et, qui applaudit a tant de 
moriftrueufesfarcçs , fera toujours un petipleigno- 
tant et fiitbte , * qrri a-'bèfoin d^tre conduit ,par 
le petit nombre des hommes éclairés.* Un poiif- 
fon comme Fréron ne îaiiTe pas de contribuer à 
ramener la barbarie; il; égare le goût dès jeu,, 
nés -gens , qui aiment .mieux lire pour deux fous 
fes impertinences , que d'ach-eter chèr-errtent de 
bons livres, et qui même ne font pas fou. 
vent en état de fe "tôrmcr une bibliothèque, 
\as feuilles volantes font la perte de Ja litté- 
rature. . 

.J'attends avec. Impatience votre Jeune indien- 
ne / le fujet ett très-attendriifant. Vous favez 
Faire, des vers touchans ; le fuccès eft sûr; per- 
ronnehe'sy intéreflera plus que votre trè.8- 
JVur^le et .pbéll&nt ferviteilr.' V. 
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LJETTRE XXxiV, rrrr 



Â M. LEJflARQUrS'D'ftRGENCïDBÙIR/taî 

. . . . I • i- ^«".j; 
Le i rfe février.- ? -^ '•! -* f 

T .;■■;-» 

JLiE mot qti/copof s évêque, ne retifertnét*as 
le mot hébreu, prêcheur, apôtre; envoya a*Jë* 
rlfalan* Ce nefut qu'à la fin du premier ffèclë* 
et au commencement du fecon3, qu'dn.diftingua! 
fies épi]copois\ les presbytériens , lès prftàts , les* 
diacres, les catéchumènes et énergunièrtes. ift 
n'eft Fait aucune mention dans les ^cfex <fer 
Apôtres s du voyage de £z/7io/| Barjpm h I^çme. 
Jujlifi eft te premier qui ait imaginé, la .fatye de 
Simon Barjone et rfe. &V?ïo/î /e magicien à Rome. 
^ulle primauté ne peut être dans Bàrjône,, puiC 
que Paul s'élèv? tontre hn fons* en- être' repris 
par perfonrie, ' 

11 eft clair; depuis les premiers fiècîeé jttfaVattf 
jourd'hur, que l'Eglife grecque,' beaucoup- plu* 
étendue que la nôtre, n'a jamais reconnu la prï*i 
matie de Rome; . Sf Cyprien> dïfns fes lettres 
aux évêques de Rome , ne les appelle jamais 
que frères et compagnons;, • *'i* 

Quant ûu'Penratcuquc, ces mots au-delà dit 
Jourdain; lé cananéen était alors encepays'dà$ 
le lit de fer dOg^ roi de ftazan, ejt le même 
qui ft trouve aujourdhui tn Rabbath; il ap*> 
pela tout ce pays Kazan\ et le vittage.de Jatr 
jufqii aujourdhui ,• Abraham pourjuivit fis eni 
nemis jufqu'à Ban,; avant qu'aucun roi ait 
régné fur Jfrael: tous ces partages et beaucoup 
d'autres prouvent que Mo'lfe n'eft point l'auteur 
£ * 
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l'Td" ' ** e CCS ^ vres > P u 'fq ue Moïfe n'avait point paffé 

' *" le Jourdain^ puifque le cananéen était de fort 

temps dans le pays, etc. Le grand Newton et 

le favant k Clerc ont démontré la vérité de ce 

fentiment. 

, . Cette feufle citation , et il fera "appelé naza- 
rjfiir/^n'eft pas la feule; et» pendant deux fiècles 
entier* ^ tout efi plein de citations faufles et de 
livres apocryphes. On pouffa l'impudence juC 
qu'à fuppofer ces vers acroftiches.de la fibylle 
Brytlvée: 

Avec cinq pains et trois poHTons 
Il nourrira cinq mille hommes an défert , 
Et en ramafîant les morceaux qui reftèront 
:- Il remplira douze paniers. 

Voilà une petite partie de ce qu'on peut ré- 
pondre aux que (lion s dont moniteur l'abbé veut 
bien honorer Ton ferviteur et Ton ami. Monfieor 
l'abbé ne peut rendre un plus grand fervice aux 
hommes qu'en favorifant la nouvelle édition du 
curé de But et d'Etrepigny en Champagne; 

Moniteur l'abbé devrait ayotr reçu un fermon 
,qui lui avait été adreffé en droiture, mais il y 
a trop, de curieux dans le monde: il faudra, 
quand il voudra écrire à fon ferviteur , qu'il 
faite paTer fes lettres par la couturière à laquelr 
je on adr«fle celle-ci. 

On (ait mille tendres complimens à monfieuf 
l'abbé. 



V 




DE M. DE VOLTAIRE; 

LETTRE XXXV. 
A M. DAMILAVILLE. 

i «le, février. . . 

JVloN cher frère, je n'ai point été trompé 
dans mes efpérances. Le Réquifitoirc de maître 
Orner eft un des phis plats ouvrages que j'aie 
jamais lus. Il n'y a pas quatre lignes qui forent 
écrites en franchis, et fon ftyle pédantefque eft 
digne de lui. - Je fuppofe , par les citations, que 
le Mandement de maître de -Beaumont eft auffi 
ennuyeux que le Discours de maître Orner. 

De tout ce que j'ai vu depuis dix ans frir rou- 
tes ces pauvretés qui ont agité tant-d'énergu- 
mènes, je ne connais de rarfonnable que la dé- 
claration qui impofe fflence à tous les .partis. 
Le roi me parait ttès-fage , mais il me parait le 
roi des petites-maifons. Qu'on fe donne un peu 
la peine de fe retracer dans refprit un tableau 
fidelle de tout ce qui s'eft tait depuis les billet» 
de confeflion jufqu'à l'arrêt du parlement de 
Touloufe, qui défend qu'on reconnaiflele com- 
mandant da roi pour commandant ; qu'on aille 
enfuitechezledirecteurdes petites mailbns jpren* 
dre un relevé de tout ce quîs'y «ft fait et dit de- 
puis dix ans; et ce n'eft pas pour les petite», 
maifons que je parierai # 

Heureux, encore une fois, eeuxqm cultivent 
en paix et en liberté les belles-lettres, loin de 
tant de fous, et qui préfèrent Cicéron et Ue* 
moflhène à Beaumont et à Orner. t ,. i 

J'ai bonne opinion du contrôleur général, \ 
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j-g^ parce qu'on n'entend point pafrler de lui. Le 
plus fage . miniftre eft toujours celui qui donne 
Je moins d'édits. Je n'aimeraîs pas un médecin 
qui voudrait guérir tout d'un coup une maladie 
invétérée» 

Je crois y mon cher frère, que M. le duc de 
Prasîin rapportera bientôt au confeil mon affaire 
des dixmes. J'efpère que je me moquerai alors 
du concile de Latrarf, qui excommunie les par- 
ticuliers poffefleurs de dixmes inféodées. J*ai 
plufieurs caufes aflez agréables de damnation par- 
devers moi. 11 eft vrai que j'ai un peu les yeux 
d*un excommunié, et que je ne peux ni lire nt 
écrire ; mais on dît que je ferai guéri avant le 
mois rie juin. En attendant, je vous demande 
toujours votre protection pour avoir, les livres 
que j'ai demandés. 

Ce n'eft pas encore , je crois , le temps des 
contes; mais on enverra, le plutôt qu'on pour- 
ra, à mon cher frère quelque bagatelle fur la- 
quelle on lui demandera fon avis. 

J'ai peur que l'exploit Cgnifié par M. de Cré- 

Ïui C) à fon curé , ne foit une plaifanterie. Les 
rancaîs ne font pas encore dignes que la chofe 
foit vraie. 

Nous avons un bien mauvais temps ; ma fanté 
eft encore plus mauvaife. Je reprocherai bien 
à la nature de me faire mourir fans avoir vu mon 
cher frère. Recommandez- moi aux prières des 
fidelles, Orate, fratres. Ecr. Finf. 

0) M. de Créqui Canaples. Il demandait à ne plus 
être nommé dans les prières du prône, etc. 



BE M. DE VOLTAIRE, 

LETTRE XXXVI. 

A JE LE..COMTE D'ARGENTAL. 

'.'" t de février. 

T. 

Ju'AVEyGLE des Alpes a lu, comme il a 
pu , et avec plus de. plaiftr que de facilité , la 
confolante lettre du 2$ du mois de janvier, dont 
fes anges gardiens L'ont régalé. Le grand doc- 
teur Tron /lin lui couvre les yeux d'une poqç* 
made adouciifirite, où il entre du ftiblimé cor- 
rofif. Jksus* CHRIST ne Te fervait eue de 
boue et de crachat,, en criant tffttta^ mais le* 
arts fe perfectionnent. 

Mes anges avaient donc reçu le cinquième 
acte de la, conjuration un peu radoubé ; ils en 
font donc contens - r on pourrait donc fe donner 
k petit plaifir de fe moquer du public, de faire 
jouer la pièce de l'ex-jéfuite» en difant toujours 
qu'on va jouer Olimpie Ce ferait un chef- 
d'œuvre de politique comique, qui me paraît fî 
plaifant que je ne conçois pas; comment mes 
conjurés ne fe donnent pas Gette fatisfaction. 

Cependant j'err reviens toujours à mon grand 
principe, que la volonté de mésanges foit faite 
au tripot comme au ciel. 

Je remercie tendrement mes anges de toutes, 
leurs bontés ; c'eft à eux que je dois celles de 
M. le duc de Praslin, qui me confervera mes 
dixmes en dépit du concile de Latran, et qui 
fera voir que les traités des rois valent mieux 
«lue des conciles. Figurez- vous quel plaific.ee 
fera pour un aveugle d'avoir entre les Alpes *t 
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le mont Jura une (erre grande comme h maîrr, 
1 7*4- 1res joliment bâtie de ma fàqon, ne payant jien 
ni au roi ni à l'Eglife , et ayant d'ailleurs le droit 
de main-morte for plufieurs petites pofleflkms. 

Je devrai tout cela à mes anges et à M. le duc 
de Praslin. 11 n'y a que le fuccès de la ccmfpt- 
ration qui puiffe me faire un auffi grand plaifir. 

Je les félicite du gain du procès de la Gazette 
littéraire qui fera braire Fane littéraire. On 
m'avait envoyé d'Angleterre un gros paquet 
àdreffé, il y a un mois , à M- le duc de Praslin* 

Jour travailler à fa gazette, dans le temps que 
avais encore un oeil ; mais il faut que le diable, 
comme vous dites, foit déchaîné contre tou* 
mes paquets. 

11 parait (et je fuis très- bien informé) qu'on 
à de grandes alarmes à Verfailles fur la Toléran- 
ce, quoique tous ceux qui ont lu l'ouvrage en 
aient été contens. On peut bien croire que ces 
alarmes m'en donnent. Je m'intéreffe vivement 
à l'auteur qui eft un bon théologien et un digne 
prêtre; je ne m'intéreffe pas moins à l'objet de 
fon livre , qui eft la caufe de l'humanité. Il n'y 
a certainement d'autre chofe à faire f dans de 
telles circonftances , qu'à prier frère DamilOf 
ville de vouloir bien employer fon crédit et fes 
connaiflances dans la typographie, pour empê- 
cher le débit dfe cet ouvrage diabolique où l'on 
prouve que tous les hommes font frères. 

Je fupplie très-inftamment mes anges confo- 
lateurs de (avoir, par le protecteur de la con- 
fpiration des roués , fi l'on me fait mauvais gré 
k Verfailles de cette Tolérance fi honnête. II 
peut en être aifément informé, et en dire trots 
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mots à mes anges, qui m'en ferom entendre- .- ' 
deux; car, quoique je ne fois pas un moine du f 7 6 ^: 
couvent, je ne veux pourtant pas déplaire à 
monfieur le prieur. La liberté eft quelque chofe 
de célefte, mais le repos vaut encore mieux. 

Ma nièce et moi , nous remercions encore une 
fois nos anges ; nous préfentons à M. le duc de 
Praslin les plusfmcères remercîroens; nous en 
difons autant à frère Cromelin, qui d'ailleurs eft 
un des fidelles de notre petite églife. J'ai lu , 
à propos d'eglife, le RJquiJitoire de maître Orner 
contre maître de Beaumont. Je ne fais rien de 
plus ennuyeux, fi ce n'eft peut-être le Mande* 
ment de Beaumont que je n'ai point encore vu. 
Je ne trouve de raifonnable , dans toutes ces fa. 
daifes importantes, que la déclaration du roi 
îui ordonne le Glence. 

LETTRE XXXVII- 
A »L DAMILAVILLE. 

4 de février. 

iVloNcher frère, je fuis dans les limbes df 
toute façon.; car mes yeux ne: voient plus, et je . 
ne Tais rien de ce qui fe pafle. Mats je vois, & 
vue de pays , la paix renaître dans l'intérieur du 
royaume, l'argent circuler, l'opéra comique 
triompher, Grandvâl revenir grafleyerà l'hôtel i 

des comédiens ordinaires du roi , et Topera at- 
tirer la fpule dans la belle Aile du loutre ; mais» J 
fi j'étais à Paris, j'armerais bien mieux fouper 
avec vous et Platon , que 4e voir toutes ces bck* ; 
ks chofet. 
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—' . '' . ' Laiflbns toujours dormir la Tolérance, te 
*7°* bon prêtfe qui eft' Fauteur de cet ouvrage me' 
mande qu'il ferait au défefpoir de fLandaliler les' 
faibles Mais, Ci vous pouviez en prendre pour 
vous une douzaine d'exempla-n es, et les faire 
circuler, avec votre prudence ordinaire, entre* 
des mains sires et fidelles, vous rendriez par-là 
un grand fervice aux honnêtes gens, fans alar- 
mer la d'élicatefte de ceux qui craignent que cet 
ouvrage ne fofc trop répandu. 

t)e tous lf s contes , fui chôifif le pfus* court 
çt le plus pfcilofophique, pour l'envoyer à morf 
çjier frère. Les daines n'y entendront rien,- 
rôais les philofophes devineiont plus qu'on no 
leur en dit. 

" Au refte-, Thélème ne doit trouver placé que 
ffans un petit recueil que les gens de bien* feront 
• un jour. L'ouvrage eft trop pM et trOp v 'fagtf 
pour être imprimé féparément- 

Je fuppofe à préfent tout tranquille ,- ce qui 
eft bien; trifte pour des Français. U ne s'agit 
plus que des pJaiiîrs qu'ils peuvent goûter à la 
comédie italienne. Qu'eft-ct que c'elt que cet 
Idoménée? l ? a-t-on joué? cela vaut-il mieux que 
celui de Créhiïlon? 

Je n'entends point parler du terrible ouvrage 
du lourd Crévitr contre Monte/quiëu, ni du 
Mvre intitulé : Fonctions du parlzmcnt. Si frère 
Tliiriot veut bien m'envoyer ces livres, il me 
fera plaifir. 

Je prie iffim frère de vouloir bien faire parve* 
nir Tinclufc à frère Dumoiard\ au Gros-caillou. 
Frère Dumolardeiï un bon cacouàc, 
Et fait dû-grec, Madame} autanr/qu'Wmme de Frantç. 
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Le petit livret, attribué à Saint-Evr.emond ,t 



fait-il un peu de fortune? L'âge, la maladie,, *7*4» 
les fluxions fur les yeux, n'attiédiflent point 
mon faint zèle. 
Vivez heureux, £t écr. Vinf. 

LETTRE xkXVIIL 

AU MEME. 

8 de février. 



B< 



► on 1 , tant mieux 1 ils font piqués: c'eft ce 
que nous voulions. Quand les mulets de ce 
pays-là ruent, c'eft une preuve qu'ils ont fenti 
les coups de fouet. 

Mon cher frère doit avoir requ Thélème, et 
je fuis bien ffir que Maçare eft chez lui. J'ai 
été bien content des deuxtonres de figures que 
j'ai tecus de Briaffor^; je vois que Y Encyclopé- 
die fera un des plus beaux monumens de la na- 
tion francaife , malgré certains petits polhTons 
qui y ont mis la main , et d'infâmes polijfonj 
qui ont voulu nous priver d'un ouvrage fi utile. 

Mon cher frère , j'ai des nouvelles aflez fatis- 
fefantes fur la Tolérance. On fouhaite d'aboro! 
que vous en donniez quelques exemplaires à des 
perfonnes qui les trompetèrent dans le monde » 
comme un .ouvrage honnête, religieux,' humain,, 
utile, capable de faire du bien, et qui ne peut 
Faire de mal , etc. Alors il aura fon pafle-port , 
tt marchera la tête levée. Rendez donc, mon 
cher frère, çefervice aux honnêtes genà. Quç. 
ïêrc Tfiiriot, dont on n'a jamais de nouvcllér, 



I 
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*— - — en &ffe pafler quelques-uns à M. de Crq/hc, k 
1704. jyj j e MontignyoTrudainc , à M. le marquis de 
Ximenès. C'elt une œuvre charitable que je 
recommande à votre piété. 

Songez toujours que vous m'aviez promis les 
fottifes de Créokr fur Montesquieu. Je le paye- 
rai , fans faute, de toutes fes peines» dès que 
j'aurai fon mémoire final. 

On doit vous avoir envoyé une Seconde let- 
tre du quakre, qui eft un fermon très orthodoxe 
et très-charitable. Ces petits ouvrages font beau- 
coup de bien aux bonnes âmes , et nourrirent 
la dévotion. 

Je ne fais rien de nouveau de votre pays , et 
dans le nôtre il n'y a que de la pluie. Ma fanté 
eft toujours bien mauvaife; les fenêtres de la 
maifon tombent: les Frétons feront bien aifes. 
Exoriare aliquis noflris ex ojfîbuî ultor ! H y a 
clés gens qui font du bien dans les provinces; 
faites- en à Paris, mon cher frère. Ecr.l'inf. 

LE T T R E XXXIX- 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 
A Ferney, n de février. | 

F 

XI* t pour tous fouhaiter tous les bonheurs enfemble » > 
Ayez .un petit-fils, Seigneur, qui vous rettemble. j 

Cela eft d'autant plus nécefllûre que , félon ce 
que j'entends dire, il n'y a perfonne.quî vousl 
seffemble aujourd'hui Où eft l'éclat ,1a ^aietéJ 
le luillant, qui vous accompagnaient de moa 



DE JL DE VOLTAIRE^ 61 

temps? Votre nom allait noblement et gaiement 
d'un bout de l'Europe à l'autre. Bieu peu de I 7*4- 
gens foutiennent comme vous. l'honneur de la 
nation, et mon héros laiifera peu d'imitateurs, 

Monfeigneur le maréchal fii'a bien fait Thon- 
ncw de me mander qu'il mariait monfieur le 
duc de Fronfac, mais ie nom de la future cft 
refté au bout de la plume; ainfi je ne lui fais 
qu'un demi-compliment: maispuifle votre ma:- 
fon s'éternifer comme vous avez immortalifé 
votre nom ! Je commence à efpérer que je ne 
perdrai pas les yeux , quoiqu'ils foient dans un 
très-piteux état; et fi jamais vous retournez à 
Bagnères, je me ferai donner un ordre, (igné 
Tronchin, pour vous y aller, faire ma cour. 

je ne fais pas fi vos noces font déjà faites , 
mais je fuis bien sûr que vous êtes le plus agréa- 
ble et le plus gai de foute la compagnie. Jouif. 
fez long-temps de toutes les belles grâces que 
la nature vous a faites. Je ne dois pas vous im- _ 
pommer en vous félicitant, et les occupations 
de la noce , des préfentarions , des vifites , m'a- 
vertiflent de vous renouveler mon tendre et 
profond refpect fans bavarderie. V. 

LETTRE XL. 
A M. LÇ COMTE D'ARGENTAL. i 

il de février. . 

IVifiS divins anges, puifque vous êtes aflez lam- i 

feins pour ne pas renvoyer lepremier acte à M. Àfar» 

ce/, ii vous en envoie cinq. 11 fe flatte d'avoir fait i 
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* , tout ce que votre comité exigeait de lui. H 
'^'reftera quelques «vers raboteux; .cela ne fait pas 
' mal au théâtre , et nous (brames convenus qu'il 
«n fallait pour dépayfer le monde. J'avoue que 
c'eft une grande vanité à mpi d'en convenir^ 
mais enfin j'ai paffé, dans «ion temps., je ne 
fais comment , pour faire des vers afféz coulans. 
Il faut que M. k duc de Praslin fe donne avec 
4 vous le plaifir cFattraperle public ; c'eft une vraie 
opération de miniftre. M. Marcel vous enver- 
ra une lettre foumife pour la reine Clairon , qui 
<fera de la même écriture que la pièce. Je ne 
connais point de confpiration mieux arrangée. 
Nous verrons fi celle de Rouffcau^ contre Ge- 
nève , réuffira mieux. 11 eft vrai qu'il a fept on 
huit cents perfonnes dans fen parti; mais je 
tiens que mes trois conspirateurs valent mieux 
que les^ffodés de Jean»Jatques. 

Vous avez bien rarfon ; M. de Thiboiwillc a 
le vifage trop rond pour un confpirateur. Vous 
(avez que Ce far croyait que les vifages longs et 
maigres étaient de vraies faces de conjurés. 

Ah! mes anges! eft-Jl pofâble que vous n'ai- 
«liez pas; 

Â deux voluptueux a livré l'univers? 

C'eft bien là pourtant le caractère & Antoine 
et du jeune Octave. Vous me forcerez à -mettre 
des remarques; et les lettres de ces débauchés, 
que Suétone nous a confervées, y paraîtront avec 
les gros mots. Que je fuis fâché contre vous 
d'avoir ofé condamner ce vers qui àh tant de 
£hofe<! Vous y reviendrez, vous l'aimerez, car 
yous êtes jufles. 

Mec 



/ 
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Mésanges, le diable eft à Genève y mais il- 



eftauflï en France, et j'ai grand'peur qee.tou- !7$4* 
tes ces belles remontrances n'aboutiflent a don-i 
ner une paralyfie à la main dc'nbs payeurs de 
rentes. Vous ne me parle2 jamais de ces pefî- x 
tes drôleries, vous v ne fongez qu'au tripot"; 
cependant ces alFafrcs^lafbntrunjpeu plus inté* 
reifantek. ' : i 

Mais comment; vont lies yeux de îM> tiAngen- 
tal? Pour moi je n«'en ai plus. Celles qui fc 
mettaient à la fenêtre ne s'y mettent plus* les 
mouleufes pefleat de'moudre , l'amandier fleurit, % . 
U corde d'argent eftcaffée fur la fontaine ; adieu 
ks tragédies, ', "'" • ,. ■ 

LETT RE XL t. 
A M. LE COMTE DE SADE, 

Qui lui avait envoyé le premîtr volume 1/2-4*' 
des Mémoires fur la vie de Pétrarque. 



v 



Ferney , \i- de février. 



ous remplifTez, Monfieur, le devoir d'un 
b°n parent de Laure (*) , et je vous ; croîs allié 
te Pétrarque , non - feulement par le goût ec 
par les grâces , • mais parce que je ne crois point 
du tout que Pétrarque ait été aflfea fot pour aime» 
tingt ans une ingrate. Je fuis far que vos Mé* 
noires vaudront beaucoup mieux que les raifort» 
<iue vous doiinez de m'avoit abandonné fi long* 

■'» 
(\> La célèbre Lauw avait époufé Hugues de Sade. 

Tomçg^T^e^.^/z^a&TomeXL F- ^ 



66 RECUEIL DES LETTRES 

m temps ; * vous n'en avez d'autres que votre 

-*7*4 parefle. * 

Je fuis enchanté que vous ayez pris le parti 
de la retraite ; vous me juftifiez par-là, et vous 
m'encouragez. Si je n'étais pas vieux et prefque 
aveugle, Paul irait voir Antoine y et je dirais 
avec Pétrarqut: 

Movefi 1 vecckierel cairato e bianco j 

Del dolce loco , ov' faà fua età fornits j 

£ dalla famigliuola sbigottita 
Che verfe il caro padre venir manco. 

J'irai vous voir aflurément à la fontaine de 
Vauclufe. Ce n'eft pas que mes vallées nefoient j 
* plus vaftes et plus belles que celtes ou a vécu 
Pétrarque } mais je foupçonne qtfe vos bords du 
Rhône foftt rpoins expofés q"ue les miens aux 
cruels vents, du nord. Le pays de Gex où j'ha. 
bite eft urf vafte jardin entre des montagnes; 
mais la grêle et la neige viennent trop, fouvent 
fondre fur mon jardin. J'ai fait bâtir un chat 
teau très-petit, mais très-commode, où je me 
fuis précautionné contre ces ennemis de la natu- 
re: j'y vis avec une nièce que j'aime; nous y 
avons marié mademoifeUe Corneille à un gentil- 
homme du voiftnage, qui demeure avec nous; 
je me fuis donné une nombreufe famille que 
la nature m'avait refufée , et je jouis enfin d'an 
bonheur que je n'ai jamais goûté que dans fa 
retraite. Je ne peux Jaifler lafamiglia sbigot* 
tita : vous feriez donc fort bien , vous, Monfieur, 
qui avez de la fanté et qui n'êtes point dans la 
vieilIeflTe, de faire un pèlerinage vers notre cit. 
jnat hérétique. Vous ne craindrez pasl« fouffle 
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empeftéde Genève; monfieur le légat vous char- " 
géra d'agnus et de reliques; vous en trouverez *' ** 
d'ailleurs chez moi ; et je vous avertis d'avance 
lue le pape m'a envoyé, par M, le duc de Choin 
ïul 9 nrt petit morceau de l'habit de St. François 
mon bon patron. Ainfi vous voyez que vous ne 
rifquez rien à faire le voyage: d'ailleurs la ville 
de Calvin eft remplie de philofophes r et je ne- 
crois pas qu'on en puifTe dire autant de la ville 
de la reine Jeanne. 11 y a long- temps que je 
n'ai été à ma petite campagne des Délices; je 
donne la préférence au petit château que j'ai 
kâti, et je l'aimerai bien davantage» fi jamais 
vous daignez prendre une cellule dans ce cou- 
vent; vous m'y verrez cultiver les lettres et les 
arbres, rimer et planter. J'oubliais de vous dire 
que nous avons chez nous un jéfuhe qui nous dit 
la mefle ; c'eft une efpèce d'hébreu que j'ai re- 
cueilli dans la tranfmigration de Babylone; il 
n'eft point du tout gênant: non tanta fuperbîa 
victis: il joue très-bien aux échecs, dit la mefle 
fort proprement; enfin, c'eft un jéfuite dont un 
philofophe s'accommoderait. Pourquoi faut il que 
nous foyons fi loin l'un de Fautre , en demei*. 
rantfor le même fleuve? 

Je fuis bien aife que meilleurs d'Avignon (àv 
chent que c'eft moi qui leur envoje le Rhône; ~ 
il fort du lac de Genève, fous mes fenêtres * 
aux Délices, Il ne tient qu'à vous de venir 
voir fa fource; vous combleriez de plaifir votre 
vieux ferviteur qui ne peut vous écrire de fa 
main . muts qui vous fera toujours tendrement; 
attaché. Voltaire.. 
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LETTRE XLIL 

A M, LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLÏ. 
A Ferney, 14 de février. 

V OTREami, Monfieur, me fait trop d'hon- 
neur, et je fuis obligé de vous avouer ma tur- 
pitude et ma misère. Le goût de 4a liberté , 
le voifinage de la Bourgogne, où j'ai quelque 
bien, la beauté de la ficuation dont on rrVavait 
fait des. éloges très-mérités , m'ont engagé à bâ- 
tir dans le pays que j'habite depuis dix ans ; 
mais une ceinture de montagnes couvertes de 
neiges éternelles gâte tout ce que la nature a 
fait pour nous En vain nous fommes fous le 
quarante-Gxième degré de latitude „ les vents font ' 
toujours froids et chargés de particules de glace. 
Prefque aucune plante délicate ne réuflït dans 
ce climat; 00 eft obligé de femer <Je nouvelle 
graine de brocoli tous les deux ans ; toutes les 
belles fleurs dégénèrent. Les vignes, quoique 
plus méridionales que celles de Bourgogne , ne 
produifent que de mauvais vin; Je froment 
qu'on sème rend quatre pour un , tout au plus; 
les figues n'ont point de'faveur, les oliviers ne 
peuvent croître; Enfin, nousavons.un très-bel 
afpect avec un très mauyai/ terrain ; mais aufli 
nous lîfons., nous imprimons ce qui nous plaît, 
et cela vaut mieux que des olives et des 
oranges. 

Je vous avoue à Ja fois ma misère et mon 
bonheur. Ce bonheur ferait parfait, h je pou- 
vais jamais embraffer on homme de votre me- 
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rkc. Ma vieillefle et mes maux me privent — jr~ 
d'une fi douce efpérance* fans m'ôter aucun de I 7 6 ** 
mes fentimens. V. 

LETTRE XLIII. 

A M. DAMILA.VILLB, ' 
iç de février. ^ 

jtÎlh, mons Crévier! ah, pédant? ah, cuïftreî 
vous aurez fur les oreilles. Vous l'avez bien mérï- 
tè\ et nous travaillons actuellement à votre pro- 
cès. Vous entendrez parler de nous avant qu'il 
foit peu, nions Crévier. 

Mes chers f ères auront des contes de toutes 
les faqons; un peu de patience, et tout viendra 
à la fois. ,J r ai requ la première partie des Let- 
tres hijhriques fur les fonctions du parlement. 
Il eft piaifant que. cela paraifle imprime à Am- 
flerdam : il faut que l'auteur croye avoir dit par- 
tout la vérité, puisqu'il a fait imprimer fon livre 
hors de France. Je remercie bien mon cher I 

frère, et j'efpère qu'il aura la bonté de me faire j 

tenir l'a féconde partie. Je fais venir Ibuvent V 

des Kvres fur leur titre , et je fuis bien trompé, 1 

Ils reffemblent prefque tous aux remèdes des I 

charlatans; on les prend fur l'étiquette, et on ' ! 

ne s'en porte pas mieux. Miis au moins il y j 

a quelque chofe de confolant dans les mauvais 
livres; quelque mauvais qu'ils foient, on y peut I 

trouvera profiter, et même dans celui du louïd yi 

Crévier contre le fautillattf MûntrfquieiL \ 

Tout ce que j'apoçcnds des difpofitions pré- ! 
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■ 6 fentes conduit à croire qu'oit ne fera pas mal de 
? 4" répandre quelques exemplaires de la Tolérance. 
Tout dépend de l'opinion que les premiers 
lecteurs en donneront. Il s'agit ici de fervir la 
bonne caufe, et je crois que mon cher frère ne 
s'y épargnera pas. 

Je ne fais ft je lui ai mandé que cet ouvrage 
avait déjà opéré la délivrance de quelques ga« 
lériens condamnés pour avoir entendu, en plein 
champ, de mauvais fermons de fots prêtres cal- 
vinifies. 11 eft évident que nos frères ont rail 
du bien aux hommes. On brûte.leurs ouvrages, 
mais il faudra bientôt dire $ Adora quod inccn* 
éifti, incende quod adorajiù Puiffent les frères 
être toujours unis contre les médians! Qu'ils 
fanent feulement, pour l'intérêt de la raifon, 
la dixième partie de ce que les autres font pour 
l'intérêt de l'erreur ; et ils triompheront. 

On dit que le contrôleur général a fait retran. 
cher les penfions fur la caffefte, fupprimer les 
tables des officiers de la maifon , et diminuer 
les revenons- borr des financiers. Ces ménages 
de bouts de chandelle ne font peut être pas ce 
qui fait fleurir un Etat : mais fi on * encourage 
le commerce et l'agriculture, on pourra faire 
quelque chofe de nous. 

Jembrafle tendrement mon cher frère et les 
frèresr. Ecr. Tinf. 
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LETT HE XLIV. 
h m. LE PRINCE DE LIGNE. 
A Ferney , i& de février* 
MONSIEUR LE PRINCE, 

JLl n'y a que le bel état où mes yeux font 
réduits , qui m'ait pu priver du plaffir et de 
l'honneur de vous répondre. Je fuis devenu à 
peu-près aveugle , et je fuis dans làge où Toi» 
commence à perdre tout , pièce à pièce. Il faut 
favûir fe foumettre aux ordres de la nature^ 
nous ne fomnies pas nés à d'autres conditions. 
Cela fait un peu de tort à notre théâtre: il n'y 
a point de rôle pour un vieux malade qui n'y 
voit goutte, à moins que je ne joue celui de 
Tir/fit. Je n'ai d'autre fpectacle çue celui des 
fottifes et des folies de ma chère patrie. Je lui 
ai bien de l'obligation; car, fans cela, ma vie 
ferait affez infipide. Après avoir tàté un peu 
de tout, j'ai cru que la vie de patriarche était 
la meilleure. J'ai foin de mes troupeaux, com- 
me ces bonnes gens ; mais , Dieu merci , je ne 
fois point errant comme eux, et je ne voudrais, 
pour rien au monde, mener la vie S Abraham^ 
qui s'en allait, corn me un grand nigaud, de 
Jléfopotamie en Paleftine, dePaleftine en Egypte, 
de l'Egypte dans l'Arabie pétrée* ou à pied ou 
fur fon âne, avec fa jeune et jolie petite fem- 
me , noire comme une taupe, âgée de quatre, 
vingts ans ou environ, et dont tous les rois ne 
manquaient pas d çtre amoureux, J'aime mieux 
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- ■ refter dans mon hermitage avec- ma nièce et la 
*?^4- petite famille que je me fuis faite. 

Madame Denis a do vous dire, Moniieur, 
combien votre apparition nous a charmés dans 
notre retraite; nous y avons vti des gens de 
toutes les nùtions , mais perfonne qui nous ait 
infpiré tant d'attachçment, et donné tant de re« 
grets. Daignez encore recevoir les miens, et 
agréer le refpect avec lequel j'ai l'honneur d'être, 
Monfieur le 1'rince,. votre, etc. Voltaire. 

LETTRE XLV, 
IM. LE COMTE D'ARGENTAL. 

20 de février. 

Aj'un de mes anges peut dotic écrire de fa 
main; Dieu (bit loué! N'ontils pas bien ri tous 
deux du propos de la virtuofe Clairon? Votre 
conspiration me paraît de plus en plus très- 
plaHlmte ; je ris auffi dans ma barbe. Je vous 
réponds que fi noflelgneurs du tripot y ont été 
attn.pés, noflçigneurs du parterre y feront pris. 
Pui(lions-nous jouir de ce pl'ifir vite et long- 
temps î 

A regard d'OIFmpifc^ je n'ai plus qu'un mot 
a dire, c'eft qu'à llmpoffiblé nul n'eft tenu, et 
qu'il mVft absolument impofllble de faire le re« 
niueménage qu'on me propofe, J'ai tourné la 
cftofe de mille Fixons; je me fuis efTayé, j'ai 
travaillé, et mon inftinct m'a dit: Vieux fou, 
de quoi t\wifes.tu de vouloir mieux faire que 
fcu ne peux ? 

Jffes . 



Mes anges doivent avok reçu un paquet de — ^-* 
matériaux pour- la Gazette littéraire* adreffé à 1 ? ^" 
M. le duc de PjMsUn. Je le fervirai afluré»nen$ 
tant que je pourrai. 

Mes anges- ne; m'ont point mandé qu'il avait 
confulté MM. Gilbert de Voijuu et SAgueffeavL* 
de Frêne. Je leur ai , fur Je champ , envoyé un 
mémoire qui n'eft pas de paille , -et dont je vais 
faire tirer copie pour mes anges gardiens, fi la 
tottt, qui va partir., nous en donne le tsmp$*l 

N. Voioi mon confentement pour ce gro» 
Grandva!; mais,- pour, mademoiselle Dubois % ^ 
comment voule/.vovjsguç je faffe? dhea-le-moi. 
je ferais fort aife qu'on jouât le Droit du feig* 
Mur, quoique je ne fois guère homme à jouie; 
d'un G beau droit. Vous penfez bien que je ne 
connais mademoiselle tfEpinay que. par 4e droit 
que les premiers gentilshommes ont fur les actri- 
ces. Pour mes anges, ils. ont des droits invio-* 
labiés fur mon cœur pour jamais. 

LE T Tfi E XLV1. 1 

A M. D E CI D E V IL1 E. ' 
Le si de Février. 



M, 



Lok cher et ancien ami, vous en ufezavec 
nous comme 4esjanféniftes avec la communion; 
voos nous écrivez À tout le moins une fois {\aru 1 

Cela n'empêche pas que nous ne vous aimions 
tous les jr>urs. Nous prétendons d'ailleurs être ^ 

P^us philolbphes à Ferney que vous ne l'êtes à* ~\ r 

Latmay ; car nou* ne fefons nulle infidélité à 
Tunie 89. Cor rc/j). générale Tome XL G 
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' *' . nos campagnes , et vous quittez la vàtrc. Le 
^7^4- fracas et les folies de Paris ont encore pour 
vous dés charmes; mais il parait que les tragé- 
dies nouvelles n'en ont guère* ^ • - 

* Vous me parlefc de contes ;' en -voici un que 
3e vous donne à deviner, * Pour peu qud vous vous 
rèflbuvcntez de votre grec , vous Saurez pas de 
peine; et, fi vous n'aviez pas quitté Launay, 
j'aurais cru que Alacare était chez vous. Mais 
tous êtes homme à le mener de ia campagne a la 
▼ille; Macare eft certainement chez mademoi. 
feîle Corneille y aujourd'hui madame Dupuits: 
die eft folie de fon mari, elle faute du matin 
3u foir, avec un petit enfant dans le ventre, 
et dit qu'elle eft la plus heureufe perfonne - du 
monde. Avec tout cela , elle n'a pas encore lu 
une tragédie de fon grand-oncle, ni n'en lira. 
Son grand-oncle commenté vous arrivera , je 
crois, avant qu'il fait un mois. Les Anglais, 
■ qui viennent ici en grand nombre, difent que 
toutes nos tragédies font à ta glace ,- il pourrie 
bien en être quelque chofe ; mais les leurs font 
à la diable* 

Il eft fort difficile à préfent d'envoyer à Pans 
des Tolérances parla pofte; mais frère ThirioU 
tout pareffeux qu'il eft, tout dormeur, tout lam. 
bin, pourra vous en faire avoir une, pquryu 
que vous vouliez le réveiller. 

Adieu, mon cher et ancien ami; madame 
. Denis vous fait les plus tendres complimens. 

Si vous aimez les contes , dites à M. d'^r- 
gcntal qu'il vous fafle lire chez lui Les trou 
manières. 



DE M. DE VOLTAIRE/ 

LETTRE XLVÏL 

4M, ROBERT, 

PROFESSEUR -Im&RITE DE PlULQSOPHI«# 

à Parir. 

Au château de Fcrney, 13 de février. 
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evous remercie, Monfieur, et je voue relî- 
cite de votre Plan d'études. 11 femble qu'autre-* 
fcis les collèges n'étaient inftitués que pour faire 
des grimauds ; vous ferez des gens de mérite.* 
On n'apprenait que ce qu'il raflait oublier , et, 
par votre méthode, on apprendra ce qu'il fau- 
dra retenir 1er refte de fa vie. La vraie philo, 
fophîe prendra la place des fophifmes ridicules, 
et la phyfiquc n'en fera que meilleure, en s'ap* 
puyantfur les expériences et fur les mathéma- 
tiques plus que fur les fyftêmes. Newton a cal- 
culé le pouvoir de la gravitation , mais il n'a* 
pas prétendu deviner ce que c'eft que ce pou- 
voir/ Defcartes devinait tout, suffi n'a- 1 il rien . 
prouvé. Locke s'eft contenté de montrer la 
marche et les bonus de l'entendement hurnain: 1 

malheur â ceux qui voudraient aller plus loin! I 

Votre plan, Monfieur, eft un fervice rendu à } 

h patrie. 11 f uut efpérer que les Français feront' 
enfin de bonnes études, et qu'on* y connaîtra. 
Berne le droit public qui n'y a jamais été en- 
tegné. Je fouhaite que tous ces nouveaux 
fccours Forment de nouveaux génies. Je fuit 
près de finir ma carrière; mais je me confo- \ 
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" l * v ' en " P ar l'cl^émnce que in génération nouveD 
«V& .V vaudra mieux que celle que* j'ai vue. 

J'ai l'honneur d'être , >etc. Voltaife. 

c- LE T T R E XL VI II 

A M. D A M-I.-L A V IL LE. 

*6 de 'février * 

V-?E n'eft pas aflurément un miniftœ d'Etat 
%ui a écrit les Lettres hijtoriques fur les fonction 
ejjenticlles du parlement. J'ai reçu , grâce aux 
fcqntcs 4e mon cher frère , ie tome fécond de 
cet ouvrage. L'auteur eft un homme très in- 
firmât; mais il reCfcmble à don Quichotte qui 
voyait par-tout 'des ..chevaliers et des châteaux,, 
quand les autres ne voyaient que des meuni^Si 
«t des moulins à vent. Ne pourriez-. vous ppifl'i 
jne dire à qui on attribue ce livre ? i 

J'ai lu Blanche. . Nous prenons donç,à préfes'l 
no? tragédies chez les Anglais; quand prendrai»*! 
f(ou$, ce qu'ils ont de Jbon? 1 

. Ry.ra un j.petit volume du doux 'Caveyrai 
'.intitule: Il ejhtemps de parler. On rie v devr« 

;as avoir le temps de le lire, mais je Cuis curiei» 
'ai à peu-pies «tout ce 4 qui s'eft fait pour. et ce» 
tjre les jéfuijes;' envoyez moi, je vous prie, Jj 
doux Caveyrac. "Voudriez vous auffi 'avoir* 
ijonté de me faire connaître le conçe de Piroïïl 
intitulé; La queue. On prétend que le pubB 
3k dit, comme le, compère Matthieu ^ 

;Mc{Tire"Jéan, je n'y veux point de guens» 
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Que dites-vocis du. parlement de Toûlôufe / 



qui ne veut pas enregiftrer Tordre du roi, dfe**' *" 
garder le filencfe? il faut que ces gens-là foient 
de grands bavards. fi-f-on Répondu à' ce faquin 
de Crevier ? Nous le tenons d'un autre côté fur 
la iellette ; il fera condamné au moins à l'amen* 
de honorable. 

Qaid novi? Ecr. Finf. 

Encore un mot à mon chef frère. 11 a dû 
recevoir, par M. de/ Laku, un certificat de 
vie , par lequel il apparaît que je fuis pofleffeur 
de fonçante et dix ans. Je fouhaite vivre encore' 
quelques années , pour embraffer mon frère f et 
pour aider à ter. rinf. ? 

LETTRE XUt 

f M. SâURIH 

*$ de février. 

V ous avez fait, Monfieur, bien de ITio*. 
îieur à ce Thompfon. Je l'ai connu, il y a 
quelque quarante années. S'il avait fu être un „ 
peu plus intéreflant dans fes autres pièces , et 
moins déclamateur , il aurait réformé le théâtre 
anglais que Gilles Skakefpeare a fait naître et a 
gâté. Mais ce Gilles Shakefpeare , avec'toute 
la barbarie et fon ridicule , a , comme Lapez 
de Véga n des traits Ci naïfs et fi vrais, et un 
fracas d'action fi impofant, que tous les rat- 
fonnemens de Pierre Corneille font à la glace ■ 
•a cwnparaifon du tragique de oo Gilles* On 
6^ 
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■ cgurt çqçore a fes pièce», et on s'y plaît en le* 

Wf4» trouvant abfurdes.. 

• Les , Anglais ont un autre avantage fur nous, 
e'eft 4e fe paffer de la lime. Le mérite de nos 
grands poètes eft fouvent dans la difficulté de 
}a rime furmontée , et le mérite des poètes anglais 
eft fouvent dans î'exprettion de la nature. Le 
vôtre, Monfieur, eft principalement dans des 
pçnfées fortes, exprimées avec vigueur; je vois 
fans tous vos ouvrages la main du philofophe. 

Vous favez qu'il n'y a pas un mot de vrai 
ÔWW. V;HiJ}&irt de Sigifwunda et de Guifcardo $ 
f&ats je vouçfçis bon gré d'avoir donné des louan- 
ges à QtMainfroi dont lçs papes ont dit tant de 
mal, et à qui ils en ont tant fait. Un temps viendra, 
fans doute, ou nous mettrons les papes fur le 
théâtre, comme les Grecs y mettaient les Atrc'ei 
• et les Thyejhsi qu'ils voulaient rendre odieux. 
Un temps viendra où la Saint Barthelemi fera 
un fujet de tragédie, et où l'on verra le comte 
Raymond te Touloufe, braver l'infolence hy- 
pocrite du comte de Montfort. L'horreur pour 
le fanatifme s'introduit dans tous les efprits 
éclairés. Si quelqu'un eft capable d'encourager 
^ la nation à penfer fagement et fortement , c'eft 
tous, fans doute. Je ne fuis plus bon à rien; 
je fuis comme ce danois qui , étant las de tuer 
à la bataille d'Hochftet, difait à un anglais: 
Brave anglais, va- 1. en tuer le refit , car je n'en 
peux plus. 

Adieu, mon cher philofophe. Vous ne me 
parlez plus de votre ménage; je me flatte qu'il 
eft toujours heureux. Confervez un peu d'ami* 
lié à votre véritable ami. V. 
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LETTRE L 

A M. LE COMTE C'ARGENTAL. 

a£ de février. 
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oici ce que je dis d'abord à mes anges fur 
leur lettre du 23 de février: je les remercie du 
fond de mon cœur de toutes leurs bontés j je 
leur envoie une lettre de rnonfieur le premier 
préfident de Dijon , qui fera connaître a M* le 
duc de Prgslin qu'il peut, en toute fiireté , pro» \ 
téger les mécréans contre les prêtres. 

J'ajoute, à propos de la Gazette littéraire^ 
que je pourrai rendre de plus prompts fervicefr 
en italien qu'en anglais, quand lès'chc/es fe- 
ront en train. La raifon en eft, que les Alpes 
font plus près de l'Italie que de l'Angleterre* 
Mais il me femble que je ne dois établir occupe 
correfponcjance, ni faire venir les livres, ^où- 
veaux d'Italie, fans un ordre exprès- de M. le 
duc de Praslin. Je lé fervirai tant que Famé 
me battra dans le cojps , et que j'aurai «in refte 
de viûère; et quand je ferai aveugle, tout- à- fait, 
je dirai buom n&tt. . . . 

Mes anges» que /croirait de vivre?, eft iart 
bieij,; mais tçouvez-moi une rime à iore r , ti 

Pour Olimpie , il y a du malheur,, il y a 4« \ 

la fatalité dans mon fait* Je fuis avec elle çom- 
me M. ùtXimcnès avec oiadcmpifelle Clairon; \ 

vous.favez qu'eqfc trois rendez-*VQus, il. percjit \ 

partie, revanche et .le tout, . Il r arrive à m?* 4 

imagination le même dé(àftre:iqu'effuy.a fa.ten- 
Jretfe* Mats j'aime bieo lç§ rouéal Je fuis& 
. G4: 



So 



KECUfiîL DES LETTRES 



i ~Z — ché à prêtent de n'avoir pas joué ffii tour; 

*7 6 4' c'était de, faire attendre des changemens pour 

Pâques , et , eh attendant ♦ oh aurait ptr donner 

les 'roués : mais n'en parlons plus j il faut fe 

foumettre à fa dfeftinéc» t 

H y a du malheur cette année fur les tragé- 
dies , et vous m'en avez envoyé une- preuve. 
Vous avez dû recevoir force rogatons; jï 
joins une lettre oftenfibie que je vous écris pour 
être montrée à M. le duc de Duras ,- je crois 
"que cela vaut mieux que de lui écrire en droiture 
Refpect et tendrefte à* mes angea. 

LETTRE LL 
k M. BAMJLAVILLt 

Aux Déliées, 4 de mars. 
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Loir cher frère, j'ai reçu votre lettre du rf 
de février. Vous êtes un homme inimitable» 
€t plût à Dieu que vous fuffiez imité ! Vous fr 
vorifez les fidelies avec un zèle qui doit avoir 
fa récompenfe dans ce monde-cr et dans l'au^ 
M. Herman^ qui eft l'auteur de la Tolérant 
- vous doit miHe tendres remercimens f en qualitf 
de votre frère; et Cramer» en qualité de Kto* 

* *e, vous en doit autant. Vous favez combien 
je m'intérefle à cet ouvrage, quoique j*aye été 

' très-fàché qu'on m^n crût l'auteur. II n"j a 
pas de raifon à m'imputer 1* livre ferct degf* 
et d'hébreu , et de citations de rabbins. 
M. Htrman trouve que Hdée d'*n ATWbutf 

• uns vingtaine à des moins suies, à des lectetf» 
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ftgeset zélés, cft.fe meilleure voie .qu'on puiffe* ' "" 
prendre. 11 faut toujours faire éclairer le grand *7^%r 
nombre par le petit 

Mon avis eft que, fr la cour s'effarouefiait de 
ce livre, il faudrait alors le fupprimer T et enr 
réferver le débit pour un temps plus favorable*- 
Je ne fuis point en FranGe (et je fuis même trèsft. 
ai(e qu'en fëche que je n'y fuis pas) ; mais j'auw 
rai toujours un grand refpeet pour les puifTaiv» 
ces , et je ne donnerai aucun confôii qui ruiifle 
leur déplaire. 

J'aime M. Herman+ mais je ne; Yeux point 
faire pour lui des démarches qu'on puifle me 
reprocher. \\ penfe lui*- même comme moi> 
quoiqu'il ne foit pas français, et il s'en rapport 
te entièrement à. vos bontés et à votre pru- 
dence- 

Jen'af envoyé les Twà manières qu'à M^ 
à'Argcntal, à< condition- qu'il vous le* montré» 
rait. Dieu me préferre d'être affez ingrat' pour 
vous cacher quelque chofe. Vous me rendrez 
un très grand- fervice d'empêcher ce corfeire de 
Duc/tefix d'imprimer les Trçb- tçanièrer* Gc . 
ehien de temple du goût (*)» ou dû dégoût à 
mis est pièfles cinq .otr'fia&fo mes ouvrage» i je; 
fois indigné contre lui. - - v .•' » 

Tout ce qui t'en* fait dcftnîs quelque^rerhps, 
étonne les étrangers > mais- on eft. perfuaderd* 
la prudence du roi , et on croit que- Je royaume 
lai devra* fa pais- Intérieure ». comme H lui doit 
h pai* publique. . . f 

On dit qu'il y a dans Paris cinq: députés d* 

(«) L'ênfèi&ue 4u- libraire Duebtfnt*- 
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■.« . la peine , c'eft la fcène des dçux amans au cîft 
*7***quième. C'eft une fituation affez forcée, alfa 
/ peu vraifemblable ,- que deux amans- vietinertl 
greffer mademoifelle de faire un choix, dans 
fe temps même qu'on brûle madame fa mère} 
mais je voulais me donner le plaîlîr d 1 un bûchef, 
et, h Oiimpit ne fe jette pas dans le bûcher aifl 
yeux de les deux atrians, îe grand tragique eH 
manqué. Lsr pièce eft faite de façon qu'il faut 
Qu'elle réuffiffe ou qu'elle tombe, telle qu'elle 
eft Ne croyez pas que je fins pareffeux, j» 
fois impuifEmt. Et puis y d'ailleurs, comment 
Voules-vous que je faffe à préfent des vers? & 
vez-vous bien que je fuis entouré de quatrepieà 
déneige? j'entends quatre pieds en hauteur, ctf 
fen aï quarante lieues en longueur; et, au bouttlî 
cet horizon, j'ai l'agrément de voir cinquante a 
fofxaqte montagnes de glacç,, en* pain defuerc. 
Vous m'avouerez que cela ne reffemble pas ai» 
mont Parnafle : les Mufes couchentà l'air, »* 
non pas fur la neige. Mon pays eft fort au-cfefo 
du paradis terreftre, pendant l'été; mais, pendant 
l'hiver, il l'emporte de beaucoup fur la Sibe 
ne. Si je fefais actuellement des vers y & ^ 
«aient à la glace. 

On dit? qu'on tolérera uir pea la Tolérant 
Dieu foit béni ! D'ailleurs , je ne conçois rir 
à tout ce qu r on me mande de cher vous; 
fembte que ce foit un rêve; je fouhaite q" 
foit heureux. Mes anges le feront toujours 
quelque tram que prennent les affaires > ainfi f 
•couve tout bon.. I 

Avez-vous lu le Mandement de votre arche- 
Têque? Je fais que k pièce eft fifflée, mai< d 
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pourriez- vous pas avoir la bonté /de me k faire — -r** 
ire? Certes, ce que vous avez vu,, depuis queU l W& 
lues années 4 eft Gurieux. 
Refpect et tendreffe. V. , 

Après cette lettre écrite et cachetée, des re? 
nords ine font venus au coin. du feu. La fcè- 
xt iïQlimpie, entre fes deux amans, au cinquiè- 
ce acte, m'a paru devoir commencer autrev 
ncnt. Voici une manière nouvelle; je la fou- 
nets à mes anges \ ils la jetteront .dans le feu., 
i elle leur déplaît. 

LETTRE LUI. 

A M A D A M E 

LA MA.RQ.UISE DU DEFFANT. 
Aux Délices, 7 de mars. 

V oys dites des bonsmiots^ Madame ê etm<£ 
e fais de mauvais contes; mais votre imagina» 
ion doit avoir de l'indulgence poux la mienne , 
utendu qu.e les grands doivjent protéger les 
petits. 

Vous .m'avez ordonné expreffément de vous 
mvôyer quelquefois des .rogatons ; j'obéis, maît 
je vous avertis qu'il faut aimer palfionnément 
les vers pour (goûter ces bagatelles. Si ce pauvre 
formont vivait encore, il me fa voriferàit auprès 
de vous , il vous .fierait fouvenir de votre an. 
cienne indulgence pour moi, il vous dirait 
9P*un demi-quinze^vingt a droit à vos bontés, 

XI faut .bien que j'y compte jencort un peu , 
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un , fo peine, c'etft la fcène des dçux amans au cio- 
*7**quième. C'eft une fituation affez forcée, aflezi 
. peu vraifemblable v que deux amans viennent! 
^prefler mademoifelle de faire un choix, dans 
fe temps même "qu'on brû-îe madame fa mère}! 
mais je vouIjîs me donner le plaîfir d 1 un bûcher, 
ety h Oîîmpte ne fe jette pas dans le bûcher aux 
yeux de les. deux anlans, le grand tragique eft 
8ian<]ué. La pièce eft faite de faqon qu'il faol 
Qu'elle réuffifle ou qu'elle tombe, telle qu'elle 
eft Ne croyez pas que je foi» pareffeux,j» 
fliis impuiflVnt. Et puis y d'ailleurs, comment 
voulez^vousque je faffe à préfent des vers? fc 
vez-vous bien que je fuis entouré de quatrepieft 
déneige? j'entends quatre pieds en hauteur, car 
j'en ai quarante lieu es en longueur; et, au bout dî 
cet horizon, j'ai l'agrément de voir cinquante i 
fofxaqte montagnes de gîàca, en* pain de-fucre. 
Tous m'avouerez .que cela ne reffemble pas ao 
mont Parnafle : les Mufes couchent à l'air, mai) 
non pas fur la neige. Mon pays eft: fort au-deto 
du paradis terreftre, pendant l'été; mais, pendant 
l'hirer, il l'emporte' de beaucoup fur la Sibé- 
rie. Si je fefais actuellement des vers y ils f* 
iraient à la glace. 

On die qu'on tolérera ut* peu la Tolérance] 
Dieu foit béni ! D'ailleurs , je ne conçois ries 
à tout ce qu'on me mande de cher vous; j 
fembte que ce foit un rêve; je fouhaite qu'il 
foit heureux. Mes anges le feront toujours, 
quelque tram que prennent les affaires > ainfi )* 
trouve tout bon.- 

Avez-vous lu le Mandement de votre arche- 
Têque ? Je fais que k pièce eft fifflée, mais 01 
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wurriez-vous pas avoir la bonté/de me k faire >• 
ire? Certes, ce que vous avez vu,, depuis quei% I 2ro* 
pes années < eft curieux. 
Refpect et tendreffe. F. , ' 

Après cette lettre écrite et cachetée, des re* 
Rords me font venus au coin , du feu. ta fcè- 
»e tiOlimpie, entre Tes deux amans, au cinquiè- 
oe acte, m'a paroi devoir commencer autre- 
nent. Voici une manière nouvelle ; je la fou- 
nets à mes anges; ils la jetteront , dans le feu> 
i elle leur déplaît* 

LETTRE LUI. 

A M A D AME 

IA MARQUISE DU DEFFANT. 
Aux Délices, i de mars. 

V ous dites des boas-mots* Madame, etmojl 
e fdis dé mauvais contes i mais votre imagina» 
ion doit avoir de l'indulgence poux la mienne , 
ittendu que les grands doivjent piotéger les 
Petits. 

Vous m'avez ordonné expreffément de vous 
rovoyet quelquefois des .rogatons ; j'obiis, mak 
e vous avertis qu'il faut aimer paifionnément 
es vers pour goûter ces bagatelles. Si ee pauvre 
formont vivait encore, il me favoriferâit auprès 
te vous, il vous .ferait fouvenir de votre an- 
cienne indulgence pour moi, il vous dirait 
)» un demi-quinzc/»vingt a droit à vos bontés. 

il jaut bien que j'y compte jencort un pe» j 
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pûifque j'ofe vou« envoyer de teilles fadaîfei. 
1 7^4- Jofe même me flatter que vous n'en direz du 
mal qu'à moi. C'eftJà le comble de la vertu 
pour une femme* d'efprit. 

Vous me répondrez que la chofe eft bien dif- 
ficile, et que la fociété ferait perdue fi l'on ne | 
fe moquait pas un peu de. ceux qui nous font 
le plus attachés. G'éft le train du monde ; mais 
.ee n'eft pas le vôtre , et nous n'avons , dam 
l'état où nous fommés, vous et moi, de plue 
grand befoin que de nous confoler l'un l'autre. 

Je voudrais vousamufer davantage et plus fou- 
vent ; mais fo figez que vous êtes dans le tour- 
billon de Paris, et que je fuis au milieu de 
^quatre rangs de montagnes couvertes de neiges. 
Les jéfuites, les remontrances, les réquifitoires, 
l'hiftoire du jour, fervent ^à vous diftraire , et 
moi je fuis dans v la Sibérie. * 

Cependant* vous avez voulu que ce fût moi 
qui me chargeaffe quelquefois de vos amufe- 
mens; ' Pardonnez moi donc quand je ne réuf- 
fls pas dans l'emploi que vous m'ayez donné ; 
Veft à vous que je prêche la tolérance: un de 
vos plus anciens ferviteurs , et aflurément un des 
jjlus attachés, en mérite un peu. V. 

LETTRE LIV. ~ 
A M. DAMILAVILLE. 
le ir de mars. 

JVAok cher Frère, je vous prie de me man. 
éct s'U eft % vrai qu'on va jouer Olimpie , fi le* 
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Moyen de rappel, en faveur des huguenott , l 1^ 
cft un bon livre j fi on peutavotr 4e Mandement 
Ae Chrijïophe i et celui du doux Caveyrac; fi 
ouvrage attribué à Saint- Evremond produit 
quelque bon fruit dans le monde; fi vous *ve& 
reçu un petit billet que Récrivais 1 à Mariette^ 
dans lequel je i'avertiffais que monfïeur le pre« - 
mier prefident de Dijon avait envoyé f... f.*.- 
mon adver fe .partie ; iï on continue où fi oa 
abandonne le procès de la pauvre Calas, etc. * 
Me. etc. ' ' 

Je crois que frère Bcrthier a paffé aujourd'hui 
mprès de chez moi pour aller à Sofeure. ' Je 
fuis très facile dtene lui avoir pas donné à dîner; 
j'avais quelques anglais avec moi qui auraient 
lamenté le plaifir de l'entrevue. Nous étiont 
luinze à table, et je remarquais avec douleur 
excepté mol, H n'y en avait pas un qui fût 
hritien. Cela m'arrivè tous les jours ; c'eft um 
le mes grands chagrins. Vous ne faunes croire 
i quel point cette .maudite philo fophie à cor. 
ompu le monde : la révolution des jefuites eft 
«en moins étonnante et moins grande. 

Mon frire , écr. Vinf. 

LETTRE LV. 

i M. LE COMTE IVARGENTÀL. 
iï de manu 

k-i'EST donc demain, mésanges, que Tout 
'retendes qu'on fera le fervice d'Olimpie dans 
s couvent d'Ephèfe. Je doute for* que voua; 
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1764, ayez tm at3teuf c ^g ne â'çfficîer et.de jouer le 
tôle de l'hiérophante, j'ai repréfenté ce perfoa- 
aage., moi q*ii *rdus t>arle ; j'avais «ne grande 
barbe blanche, avec» une mitre de deux pieds 
de haut, et un inaateau beaucoup pluç beau 
çue celui tfAaroiu Mais quelle onction était 
dans mes parotesJ je fefais pleurer les petits 
gardons. Mais votre Brizard ,eft un prêtre ? la 
glace; il n attendrira perfonne. Je n'ai jamais 
conçu txomttient.l!on peut être froid; cela me 
grafle. Quiconque n'eft pas animé, eft indigne 
de vivre.; je Ifcqomptê au rang des. morts. 
- Je n'enteods ipoint .parler;de votre Gazette 
UtufraiKi j'ai pear qu'elle n'éfcrenfie. pas. Si 
elle ; feft fage , elle eft perdue l fi elle eft maligne, 
elle eftedieufe. Voilà les deux écueils; et tant 
que Fréron amufera les oiiife par fes méchan. 
eelég hebdomadaires, on négligera les autres 
ouvrages périodique* qui ne feront qu'utiles et 
raifannables.v Voilà ^corame Je monde eft fait, 
'..et j'en fuis fâché. Mais le .plus grand de mfs 
malheurs eft de d'avoir jamais pu parvenir à 
lire le Mandement de Cliriflophe ni celui do 
-doux Caveyracy dont la groffe face a, dit-on, 
été piloriée en effigie. 

Vous avez reçu, fans doute, mes divins an- 
ges, un bel'arrêt du confeil, imprimé, que je 
vous ai envoyé ^pour mettre M. le duc de frax» 
Jin à fon aife. 

Voici une grande nouvelle: on m'aîTure qu'on 
a vu frère Berthier avec un autre frère , ce m* 
lin , allant par -la route de Genèv< à Soleure. 
Si j'en avais été informé plutôt, je ks .aurais 
jpxié* à diaer. 

Ifoui 
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Vous êtes heureux \ mes anges; vous Vivez — ~- 
au milieu des fcicéties; mais vous gardez votre l '7** 
bonheur pour vous , et vous ne m'en parlez ja* 
mais. Vous me parierez de Grandvaiplhs que 
c3e Chriftophci vous oubliez les autres coméP 
dies pour celle du Faubourg Saint -Germain; 
vous ne daignez pas vous communiquer à un 
pauvre étranger. Quoi qu'il en fait», je voua 
adore. 

LETTRÉ LVL 
A M. LE CLERC DE MONTMERCY, 

Juocat au parlement de Paris , qui lui avaà 
envoyé le poème intitulé: Voltaire. 

Aux Délices, iy de mars. 

V ous êtes donc, MonGeur, comme Raphaël 
qui s'amufait quelquefois à peindre des fleurs 
fur des pots de terre. Vraiment, je vous fuis 
bien obligé d'avoir orné à ce point mon vieux 
pot cafle. Vous avez prodigué des. vers char- 
mans fur le fujet te plus mince; j'en fuis auffi 
honteux que reconnaiflant. 

J'ai encore à vous remercier cPavoir dit tant / 
de bien de M, de Vauvtnargues , homme trop 
peu connu , et bien digne de vos louanges et de 
vos regrets. C'était un vrai philofophe; il a 
vécu en fage, et eft mort en héros, fans que 
perfonne en ait rien fu: je chérirai toujours fa 
mémoire. Tout ce que vous dites de lui m'a*. 
* 1vm.i9. Conçfp.çç'ne'rcUc. Tom.XI. H 
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»■ ' tenant autant que ce que vous dites de moi 

*7^4« me f a it rougir. 

Je m'étonne qu'avec le talent de faire des 
vers fi ferles, fi agréables," fi remplis de phi- 
lofophîe et de grâces , vous ne choifîffiez pas 
quelque fujet digne d'être embelli par vous. La 
nature tous a donné la penfée, le fentimeat et 
Vexpreflion ; il ne vous manque qu'une toile 
pour y jeter vos belles couleurs. Peu de gens 
fenttront votre mérite, vu le fujet que vous 
avez traité ; et moi je le fens^, malgré le fujet. 
Je m'intéreffe à vous indépendamment de la re- 
connoiflance ; je voudrais favoir ce que vous 
faites; fi vous êtes aufli heureux que philofophe; 
étt je fuis trè. c -fâché d'être à plus de cent lieues 
de vous. Une fanté miférablc et une fluxion 
horrible fur les yeux, m'empêchent de vous 
femercier de ma main; mais elles n'ôtent rien 
aux fentimens avec lefquels je ferai toujours le 
f lus fincèrement du monde, Monfieur, votre, etc. 

LETTRE LVII. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAG 

14 de mars. 
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^ E vous Conjure, mon cher Monfieur, de ne 
point difputer avec les gens entêcés; la contra* 
diction les irrite toujours, au lieu de les celai- 
fer; ils fe cabrent, ils prennent en haine ceux 
dont on leur cite les opinions. Jamais la difr 
pute n'a convaincu perfonne ; on peut ramener 
les hommes en les f rfant penfer par eux-mêmes, 
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en paraiffant douter avec eux , en les coflduifant, ^ - » * 
comme par la main , fans qu'ils s en aperçoivent. * 7*** 
Un bon lifre qu'on leur prête,' et qu'ils, liftnt 
àloifîr, fait bien plus furement fort effet, parce 
qu'alors ifs ne rougiflent point detre'fubjugucs 
par la raifon fupérjeure d'un antagonifte. Cf<- 
te méthode eft là plus sûre, et on y gagne en- 
core l'avantage de fe procurer le repos. 
f Je fuis très- édifié, Monueur, de voir que vous - 
érigez un hôpital , et que, par les juites mefu- 
res que vous avez prifes , vous guérirez trois 
cents perfonrics par années Nous ne fommes 
dans ce monde que pour y faire du bien. 

Je vois que l'affaire des jéfûites a effarouché 
quelques e/prits, mais tout fera calmé par la 
favjeffe du roi. Vous favez, fans doute, qu'on 
a condamné au bannifîement l'abbé de Caveytac 
qui avait fait Y Apologie de la Saint- B art ïwkmh 
*t qui s'était mis à faire celle des jéfuitei. 
Vous favez. que ces pères ne font plus à Ver- 
failles; leur éloignement femble diffiper tout 
efprit de faction ; mais ce qu'il y a de plus heu- 
reux, c'eft que lès finances font en très- bon état. 
Les voifins de la France s'y intéreifent autant 
que les Français, le crédit public renait, jamais 
on n'a été plus en droit d'cfpérer des jours heu* 
reu*.. . * 

H faut q.u'il y ait eu quelques manœuvres fe- 
crètes de la part desjéfukes, qjuiont donnénfi 
peu d'alarmes, et qui ont peut-être fiait faifir, 
dans le bureau des portes , des paquets :indiff& 
rens qui ont pu être foupqonnés d'avoir quel- 
ques rapports à ces tracafleries. C'eft un mal 
Uès médiocre dans la félicité publique. Je ne 
H* 
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"* ' fata ce que c'eft que la Lettre du quaker $ fa 
*7*4« a î entendu parler, mais je né l'ai point vue, 
et, far ce qu'on m'en a dit, je ferais fâché 
qu'on l'attribuât à mes amis ou à moi. 

"Vousfavez, Monfieur, avec queb fentimeos 
je vous fuis dévoué pour la vie. 

LETTRE LVIIL 

k VL DAMILÀVILLE. 

14 de mars. 
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fcOK cher frère, je reconnais votre cœur au 
**èle tt à la douleur que l'intérêt d'un ami vouj 
infpire. Vous ave/ l'un et l'autre une belle ame. 
Mais raflurezvous; votre ami n'a certainement 
lien à cramdfe de la lapfodfe dont vous me par- 
lez. Quand même cette farire (*) aurait coitf 
-pendant huit jours (ce qui peut bien arriver, 
grâce a la malignité humaine), la fouîe deceuï 
•qui font attaqués dans cette rapfodte ferait cauli 
commune avec M, Diderot , et cette (àtire r « 
lui ferait que des amis. Mais , encore une fois 
ne craignez rien; oh m'écrit que cet ouvrage a 
lévorté tout le monde. L'auteur n'eft pas adroit. 
Quand ou veut nuire dans un ouvrage, il fort 
qui! foir bon par lui-même, et que 1 Te' poiiV. 
foiteouvert de fleurs: c'eft ici tout le contraire. 
c "11 eft vrai que l'auteur a des protecteur» ; \v;À 
les protecteurs veulent être amufès, et Ps ne le 
feront pas, Lîouvrarge fera oublié dans quinze 

C> la Dmikde de Fdijbp, 



jours ; et k grand monument qu'érige M, Didero t ' » ' ■ ■ ■ 
doit flaire à jamais Phenneur de la nation» J'at. **ï*4» 
tends. YEncyclapédia avec i'injpatience d'un 
hQraaie qui n'a pat longttempa .à .vivre, et qui 7 
veut jonir avant fa .mort* Plût à Dieu qu'on eut 
imprimé cet ouvrage en pays* étranger! Quan& 
Saumaifc voulut écrire librement, H fe retira 
en Hollande, quand Se/cartes- voulut philofo* 
pher iiquitta*la Erance : mais putfque M. Diderot 
a voul u relier à Paris , il n'a d'autre parti à prendre 
que celui de s'envelopper dans là gloire et dans 
ta vertu; . 

11 *ft bien étrange, je vous- Fa voue, que la 
police fouffoe une telle fa tire, et qu'on craigne 
de publier la Tolérance* Mais rien ne m'étonne j 
il faut (avoir fouffirir,. et attendre des temps plu» 
heureux" 

On dit que l'abbé de la Tour-du-Pin eft à la 
baftille pour, les affaires des je fui tes ^ c'eft un 
parent de mademoifejle CorneiUty dçvenud ma* 
dame Dupuits. C'eft lui qui follicita fi vive* 
ment un? lettre de cachet pour ravir à made- 
moifelle Corneille l'afile que je lui offrais chez 
Bioi. Où en ferait cette pauvre, enfant, fi ell© 
n'avait eu peur protecteur que ce mauvais pa- 
rent? Mon cher frère, les hommes font bien in- 
jîiftes jamais , de toutes les-hpircurs que je voisj.la 
]jIus cruelle, à mon gré, et la plus humiliante, 
c'eft que des gens qui penfent de la même raqon fur 
}d philofophic,. déchirent leurs maîtres ou leurs- 
amis. On eft indigné quand on voit Paliffbt . 
infulter continuellement monficur Diderot qu'il 
ne connait pas ; mais je fuis bien affligé quand 
j£ vois ce jnalheuixux RquJJçqu cutrager la phi- - _ 
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l ofophie dans lé même temps qu'il arme contre 
*7$4» lui la religion. Quelle démence et quelle fureur 
de vouloir décrier lest feula hommes fur la terre 
qui pouvaient l'excufer aufprès du public , et 
adoucir l'amertume du trifèe fort qu'il mérite! 

Mon cher frère, que je plains les gens de 
lettres! Je ferais mort de chagrin, fi je n'avais 
pas fui la France; je n'ai goûté de bonheur que 
dans nia retraite. Je vous prie de dire à votre 
ami combien je i'efttme et combien je l'honore. 
Je lui fouhaite des jours tranquilles ; il les aura, 
puifqu'il ne fe compromet point avec les ii> 
fectes du Parnaffe, qui ne favent que bourdon- 
ner et piquer. Mon ambition eft qu'il Toit de 
l'académie ; il faut abfolument qu'on le propofe 
pour la première place vacante. Tous les gens 
de lettres feront pour lui r et il fera très-aifé de 
lui concilier les perfonnes de la cour qui obtien- 
dront pour lui l'approbation du rot. Jç n'ai pas 
grand crédit» aflurément; mais j'ai encore quel, 
ques amis qui pourront, le fervir. Notre cher 
aage, M. à x Àrgcntal, ne s'y épargnera pa*. 

Je vois bien, mon cher ami, qu'il eft plus 
aifé d'avoir dts fatires contre le prochain* que 
d'avoir le Mandement de Ckriftophe y et le livre 
intitulé : // eji temps de parler. 

Je vous embrafle de tout mon cœur. Ecr. tinf. 
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I>I M. DE TaLTAIHI. 
LETTRE LIX. 

I M. LE, COMTE B'ARGENTAL. 

»4 de mars* 

DIVINS ANGES, 

' 'a j reçu la Gazette littéraire, -et fen fuis fort 
ontent. L'intérêt que je prenais à cet ouvrage, 
t la fagetTe à laquelle il eft condamné aie fe- 
lient trembler; mais» malgré fa fagefTe, il mr 
lait beaucoup. Il me parait que les auteur» 
rendent toutes les langues; ainfi ce ne ferait 
as la peine que je tiffe venir des livres d'Angleter- 
î. Paris eft plus près de Londres» que Genève, mais 
enèveeft pliis près de l'Italie, je pourrais donc 
'oir le département de l'Italie et de l'Efpagne, 

on voulait. J'entends l'efpagnol beaucoup 
us que l'allemand , et les caractères tudefques 
e font un mai horrible aux yeux qui ne font 
te trop faibles. Je penfe donc que» pot» 
conomie et la célérité, il ne ferait pas mal. 
te i'euffe ces deux département, et que je re- 
mcaffe à celui d'Angleterre ; c'cft à M. le duo 

Praslin à décider Je n'enverrai jamais que 
s matériaux qu'on mettra en ordre de la ma* 
•re la plus convenable. Ce n'eft pas à moi* 
î ne fuis pas fur les lieux, à favoir précifc* 
rnt dans quel point de. vue on doit préferu 
* les objets au public ; je ne veux que fervir 

être ignoré. 

A l'égard des roués, je n'ai pas dit encore 
>n dernier mot , et je vois avec x plaifir que 
irai tout le temps de le dire» 




96 ft-E-CUr-IL DES LETTRES 

- Madame Denis et moi v nous baîfo ns plus qui 

J-764. jamais lps ailes de nos arîges, nous remercions 

M. le doc de Praslin de tout notre coeur. Les 

dixmes nous feront fupporter nos neiges. 

Je fuis enchanté que l'idée des exemplaires 
royaux, au profit de Pierre ,. neveu de Pierre 
rie à mes anges ; je fuis perfuadé que M. de k 
Bords, un des bienfaiteurs, l'approuvera. 

Nous rtotis'amufons toujours à marier de« filles; 
nous allons marier avantageufement la belle-fact 
de la nièce à Pierre;' tout le monde fe marie 
chez nous ; on y bâtit des maifonsde tous côtes, 
on défriche des terres qui n'ont rien porté de. 
puis le déluge; nous nous égayons , et nous c& 
graiflbns un pays barbare j et, fi nous étiori 
abfolument les martres, nous ferion^bien miecs. 
Je détefte l'anarchie féodale ; mais je fuis con- 
vaincu par mon expérience que , fi les pauvres 
feigneurs* châtelains étaient moins dépendance 
noflfeigneurs -Je» intendans , ils pourraient fai* 
autant de bien à la France que nofleignetrrs la 
intendant font quelquefois de mal , attendu qui 
eft tout naturel que le feigneur châtelain regard? 
fcs vaifau x - comme fes enfarrs 

Je demande pardon de ce , bavardage ; mai! 
quelquefois je raifonne comme Lubin , je de* 
mande poarquor il ne fuit pas jour ta nuit RU* 
anges, je radote quelquefois, il faut me pârdo> 
ner^ mais je ne radote. point quand je vous adore 
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D* M. Vt V0LÏÀI1UE. $î 

LETTRE LX. 

A M. DAMÏLAYILLE. 
*6 de mars. 



Itf*. 



n réponfe , inen cher frère , & votre lettre 
au 9 de mars, je ne fuis point furpris que U 
plate et ennuyeufe iàtire , pour laquelle on avait 
obtenu une permrffion tacite, ait attifé à foa 
auteur l'indignation et le mépris. Madame Dcnir* 
qui a voulu la lire, n'a jamais pu l'achever. >.Û 
n'y a certainement que les jntéreffés qui puiflerit 
voirie -courage délire un tel ouvrage jufqiu'an 
bout, et ceux-là n'en diront pas de bien» S'il 
y avait quelque chofe de plaHant , ce ferait de 
yolr M. Diderot au nombres fots. 

11 faut bien fe donner de garde de répondre 
en forme à une telle impertinence^ mais je 
penfe qu'on ne ferait pas mal de défigner ce* 
infâme ouvrage fans l'Encyclopédie, à farticle 
'Satire^ et d'infpirer au public et à la poftérité 
l'horreur «et le mépris qu'on doit à ces malheuj. 
reux qui prétendent être en droit d'infutasr les 
plu3 honnêtes gens, parce que Defpréaux s'eft 
moqué, en paffant, de quelques poètes: 11 
faut avouer que le premier qui donna cet affreut 
«xempfe, a été le poète Rouffeau, homme;,, à 
mon Cens , d'un très-médiocre 'génie. . H mitfifc 
tardons piquans dans des fatires >ok Boilcav 
jetait des fleurs. Les àiots de .ibélître , de. m?» 
toufle, de louve, etc., font prodigués par 
fc>u£caui mais du moins il y a quelques, (ions 
?ers au milieu de ces horreurs révoltantes , jet la 

Tome 89. Cornfih générale. Tome XI. I ' 
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11 p rétendue DuficiaSk n!a pas ce mérite. Ccui 

x 7*4« qull attaque, £t ceux qu'il loue, doivent êtw 

également mécoiitens; Je public doit l'être hien 

davantage, car il veut être agrafé, et il eft en- 

iHiyé: c*eft ce qui ne fe pardonne jamais. 

Je crois , mon cher frère , ^qu'il n'eft pas ei^ 
«sa temps de longer à la publication de La Je 
iiraKce \ mais il eft toujours temps d'en dénias. 
fe «a* vinf^ne d'exemplaires" à M. de Sartin:. 
Ifaus les donneriez, à vos amk qui les prêt,, 
raient à leurs amis; céda corapoferait une cer- 
taine de Suffrages qui feraient grand bien à u 
IJanne cautb; car, .entre nous , les notes qui for 
su bas des pages, font auffi favorables à cette 
bonne caefe que le texte feft à la tolérance. 

Je v©us admire toujours de donner tant ci: 
foins aux belles-btfres , à la philofopuie , au hier 
f>uolic;, au milieu de vos occupations aritruneri- 
«quœ* .et des -détails prodigieux dont vous devez 
^trewacaWé. 

Pc* [que yotre belle ame . prend un intérêt î 
fenfible à tout ce qui concerne l'honneur des 
kttreset les. devoirs de la focâété, il faut vous 
Apprendre que Jean-Jacques* ayant voulu imi- 
ter Platon 9 après, avoir imité Diogètœ,, vient 
die àonactïincogntto un déteftable opu feule iu: 
tes dangeos de la poéûe et du théâtre. U m 'apos- 
trophe daos cet ouvrage, moi et frère Thiriou 
tous des noms jgrecs; il dit. que je n'ai jamais 
fHi -attirer a e près dç moi que Thiriot^ et qu: 
fé n'ai -r-éuffi -qu a en faire un ingrat. Si k 
«bote .était. -vraie, je ferais très- fâché; j*- 
loujausc. voulu croire que Thiriot jetait que 



DE M. DE VOLTAIRE. 9} 

Je vous embraffe bien fecadremtnt, mon cfcer k 



LETTRÉ LXI. 

A MADAME : D£ ^ONTAINE. 

Fctney, 19 de mars. 



M. 



A chèce nièce , je n'ai <3iAin moment p*ur 
tous dire combien je vous approuve et vousfe- 
licite. Il n'y a rien de {i doux ni de fi fage 
que d'époufer fon ami intime. Vos arrange* 
mens, dont .vous voulez biea nie faire parf# 
me paraiflent très convenable pour toutes 'le* 
parties intéreflëes ; Ornoy y gagnera , votre cnâf- 
teau s'embelJira, la vie y fera plus animée; tout 
le mal eft dans cette horrible diftance de votre 
château au miea. 

]%, vous prierai de mfinftruire du jour de votre 
départ: il faut qu'un oncle s'arrange popr .uA 
petit préfent de noces» Je voudrais bien être 
de la cérémonie , et fi'grief au contra 1 1: Je va» 
annoncer, dans Pinftarit, cette nouvelle à mai 
dame Denis qui répète' actuellement fon rôle de 
$tatira, et qui le jouera bientôt fur un théâtre 
mieux entendu, mieux orné* mieux éclairé que 
«lui de Paris. [.]'■.[' ' ' 

Je fuis très* fâché de ne vous pa$ marier dans 
mon églife en prêferice djuri grand Jéfus f doré 
comme un calice,' qui a Taîf d'un empereur ro- i 

fiinin, et à qui j'ai ôté fa phylionomie niaîfel 
Nous vous dannerioris vraiment une belle fête; 
<ar nous {brames en train , et la tête n&n tourne* ! 

1* 



ffco Rictrfeït T)IS LE^THES 



'" JL ï " Madame 'Oifmx arrive; eHe penfe .comme moi 

' f* Nous vous embraflbns tendrement, vous et le 

grand écuj;er d^jOyrus Ç?) r , devenu raonneve». 

c •. T f". *j "' ( 

'fc E Î^T îl E tXH. 

A M A D A M E 

*'ÏA MARQUIS* DU DEFFAfl! 

'- ' : ' ; **':*i -4e mars. 

îJrE ne "vqu,s dij-âi'pas • ifaa$am^« que nous foffl- 
misplusîieiir.eûxqùelagès.; car nous fommesauilî 
iagçs qii'heurejjx. Vous _trpmblez que quelque 
jiral-intenjtiunné n'âît pris le'jp.etit niQt qui r& 
gardait mon confrère Jlloncrlf ' f ..pour une roau- 
y>iife plaisanterie... J 4iï jequ 9 e . lui une to 
jç.mplïe^des'plys ten/lrçs repicrçitnens. S'iln'rf 

C's le plus diflfim/JliS.de tous les-honimes, il à 
,r>(us fapsfait. Ç'eiï un t< grat>d courrilan (l ) c 
l^avoire; 'nîàîs.ne.{erait-;ce pas pjod.igu.cr Ta po- 
litique, que, d,e^ -mé.ifçmcrcier fi cordialement 
d'une jeho/edont il ferait fâché. Pour moi, fi 
jnVu tiens, comme 'lui t au pied de la lettre » 
•et je lui fuppofe h même naïveté que j'ai w* 
guandje vous ai ésrfc.usttemalhfiureufe lettre 
- #ue des corfàires ont publiée. 

Sçf içufemeqt,. j.e ferais très-fâçhé qif un * 
$>es confrères (et fur^tout un "homme .qui pari* 
J Là r<*ine)„$ r t jtiéfcontetît de moi: cela me W 

' '■'&*) *M. le iwir^uis' \\$ FtoriaH. 



DE M. DE TOLTAIRB.. 9f 

Je trous embrafle bien teadremint, mon efe er ■ ™ 
fière. JSia> /"«# . *7«4« 

LET'TR Ë LXI. 
A MADAME : Df tFONTAINE. 

Fctney , 19 de mars. 



M. 



La chère nièce , je n'ai *ju'un mapwnl peut 
tous dire combien je vous approuve et vous fé- 
licite. 11 n'y a rien de {1 doux ni de fi fage 
que d'époulèr fon ami intime. Vos arrangj* 
mens, dont .vous voulez biea me faire parï* 
me paraiflerit très convenable, pour tiàutjes'lel 
parties intéreffées; Grnoy y gagnera , votre crrâj- 
teau s'embellira, la vie y fera plus animée; tout 
le mal eft dans cette horrible diftance de votre 
château nu mie». 

Jç, vous prierai de m'inftrutre du jour de votre 
départ: il faut qu'un oncle s'arrange pojir ,uà 
peut prêfervt de noces. Je voudrais bien être 
de la cérémonie , et fi'gnef au contrât: Je van 
annoncer, dans l'inftant, cette nouvelle à mai 
dame Denis qui répétée 1 actuellement ifon rôle de 
Statua^ et qui le jouera bientôt fur un théâtre 
mieux entendu, mieux orné* mieux éclairé que 
edui de Paris* 

Je fuis très-rïché de ne vous pas mariée dans 
mon églrfe en prèfence d?urt grand Je fus* doré 
comme un calice, quia taîjrçi'un empereur ro- 
ninin, et à qui j'ai ôté fa phyfionomie niaîfe. 
Nous vous donnerions vraiment une' belle fête; 
car nous fbmmes en train , et la tête m'en tourne* 
la 
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DE M. DE VOLTAIRE, ÇJ$ 

i emhrafle bien teadrenum, mon cher 

fmf. n*¥ 

ETTRE LXL 
k DAME DE FONTAINE. 
Ferney, I? de mars. 

lèfe nièce» je n'ai qu*un moment pour 
\ combien je vous approuve et vous té* 
in de fi doux ni ôe G (âge 
(un ami intime. Vos arrange- 
ant voua voulez bictkjy faire part » 
très convenu 1 r r toutes ! 

es; Omo 
y la vie y 
is cette 



fao RtctrfetL T>i s Lettres 

' % ' j Madame ffenis a mit ; cHc pcnfc .comme moi 

t?*^' Nous vous embraffons tendrement, vous et le 

grand écuver dç Cyrus Ç*), devenu mon nereji. 

! r. i 
-tET^TtlE IXH. 

A M A D A M E 

™%k MARQUIS* DU DEPFAÎJ'L 

'- ' : '- -'--si de mars. 

T • -V ; • ' 

tf:É ne vous dirai pas, iftaiîamè* Que nous Com- 
mis plus heureux que Cages ; car nous fommes ault 
làgês qu'heureux. Vous tombiez que quelqce 
jnuMntcatiunoé n'ait pris le'petit mQt qui re. 
gardait mon confrère 3foncrif h $oui uae mau- 
y*iîfe plaijhnteue... J'<ai jequ. 3< lui une lettre 
xe.mpjïe des plus tenjîre.s. rcpjercuuens. S'iln'ejr 

es le plus dîîTinitfîj: de tops les hommes, Jl cft 
.plus Tarisfaîc. (Jcii un^rand courtifan,, je 
T'avoue.; piâîs_r:e.terait-ce pas prodiguer Ta po- 
litique, que. o\e me ccuiCFcxer G cordialement 
jTune jehofe. dont il ferait fâché. Pour moi , je 
jn'eii tiens, comme lui, au pied de la lettre, 
et je lui fuppote h même naïveté que j'ai eue 
guand je vous ai écrit cjstte malhcureufe lettre 
gue des corfaires ont publiée» 

Scrieufemeqt, je ferais très-fàché qtfun de 
$ies confrères (et fur-^tout un homme gui parle 
jt la rtjinei,fût.mceont,eqt de moi: cela me mi» 

' t*J M. le mer^uis* ilç FhriaH. 



vIVÏ M. S B. V O Ip Î~A4 #42 r *Q? 

aérait à la cou*,.. jet. rne ferait mpuqyaer- le€"JTZ7T 
places impotiantés auxquelles je pourrai garv.e- /\ 
air, avec le temps;, cat enfin je n'âf.que âh 
ans de inoins que Moncrif^ et l'exemple du car- 
dinal de Fleuri, qui commença fa fortune | 
foixantç et quatorze ans, me donne les. plu» 
grandes efpérances. , 

Vous ferez fort bien, Madame v , dé np plu* 
confier vos fecrets àxeux qui les, fo;)t imprimer* 
et qui violer^ ainfi le droit ,tf es; gens* ; JLe fâvaïi 
votre hiïjtpjre d'u lion; elle eft forfc'fmgujière*. 
mais elle né vaut pas Vhi&caxiidutiQn&jIndzoçlêr. 
D'arlleurs jnon: goût pour les- contes/eft abfçliu 
ment tombé: c'était une fantaifie que les longues 
foirées de l'hiver m'avaient ; Infpfrée. Je penfé 
différemment à réquinoxei.JL'efprit (buffle op ij 
veut r corçrne dit l'autre^ .' .1 

• Je me fuis toujours aperçu qu'on n'èft le maître 
de rien : ja mais oa f ne s'eft donné un goût r celp, 
ne dépend pas plus de nous, que notre taille 
et notre. vWage. ^avcz. vous jamais bien faut 
réflexion que nous fommes de pures machines ? 
J'ai fenti cette vérité par une expérience cojfe» 
tinuç ; fentirnjens , paffions , goûts ,~ talens ,. ma* 
iiière de- penfer^ de. parler, fie marcher.,' tpyf 
nous vient je ne fais cornaient. Touteftxôrprrie 
ks idées que nous avons, dans un rêve; eflei 
nous viennent fans que noua nous-en'mèlion^. 
Méditez cela ; car nous autres t qyi avoris U 
vue baffe, nous iommes plus faits, pour la médi- 
tation que lea autres hommes qui font diûraits 
par les objets.. . . ■ 

Vous [devriez dicter ce aue vous penfez, quârjfl 
?ous éteé feule,, et mc^ l'envoyer ;. je Cuis net»- 
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■ Madame Denis et moi, nous baiforts plus qoe 

•*-7^4* jamais Ips ailes de nos arîges, nous remercions 

M. le doc de Praslin de" tout nôtre cœur. Les 

dixmes nous feront fupporter nos neiges. 

Je fuis enchanté que l'idée des exempfeires 
royaux, au profit de Pierre* neveu de Pierre y 
rie à mes anges ; je fuis perfdadé que M. de k 
B&rdt, un des bienfaiteurs, l'approuvera. 

Nous nousamufons toujours à marier des tilles; 
nous allons marier avantageufement la belle-fœor 
de la nièce à Pierre /tout le monde fe marie 
chez nous ; on y bâtit des maifonsde tous côtés, 
on défriche des terres qui n'ont rien porté de 
puis le déluge; nous nous égayons , et nous en. 
graiflbns un pays barbare^ et, fi nous étions 
abfolument les maîtres, nous ferion^bien "mieux. 
Je dételle Panarchie féodale ; mais je fuis con- 
vaincu par mon expérience que , fi les pauvre» 
feigneurs châtelains étaient moins dépendance 
ixofTeigneurs ^e» incendans, ils pourraient fait: 
autant de bien à la France que nofleigneirrs te 
intendant Font quelquefois de mal , 'attendu qu'il 
eft tout naturel que le (eigneur châtelain- regarde 
fcs vaflaû x - corn me fes e n fans 

Je demande pardon de cq, bavardage; mais 
quelquefois je raifonne comme Lubin , je de» 
mande pourquoi* il ne fait pas jour h nuit Me* 
anges, je radote quelquefois, il faut me pârdo> 
nef; mais je ne wdote.point quand je vous adore 



LETTRE 



M M. D E V L* À I-ML $J 

.LETTRE LX. 

A M. D A MIL A VILLE. 

*6 de mars. 

JUN réponfe , mto cher frète , h votre lettre 
du 9 de mars , je ne fuis peint furpris que U 
rlate et ennuyeufe fetire , pour laquelle on avait 
obtenu une permrffion tacite, ait attiré à foa 
auteur l'indignation et le mépris, Madame Denis* 
tjuiaveulu la lire, -n'a jamais pu l'achever. H 
fl'y a certainement que ks intéreffés qiri jpuiffeffc 
avoir le courage délire un tel ouvrage jufqju'au 
bout, et ceux-là n'en diront pas de bien. S'il 
y avait quelque chofe de plaifant , ce ferak de 
voir M. Diderot au nombrvties fots. 

Il faut bien fe donner de garde de répondra 
-en forme à une telle impertinence^ mais je 
penfe qu'on ne ferait pas mal de défigner ce* 
înfamjB ouvrage dans Y-Encyclopédie \ à Farticle 
Satire, et dinfpirer au public et à la poftérité 
1 horreur -et le mépris qu'on doit à cèsmalhet* 
ieux qui prétendent être en droit d'infuker lot 
plus honnêtes gens, parce que Dçfpréàux s'eft 
moqué, «n paffant, de quelques poètes: U 
faut avouer que le premier qui donna cet affreut 
exemple, a été le poëte Roujfeau, homme;,, à 
mon Cens , d'un trèê-médiocregénie. . Il mitiiS* 
chardons piquans dans des fatires ok Boilem 
jetait des (leurs. Les rtiots de • bélître , de, ma- 
roufle, de louve, etc, font prodigués par 
&ou£caUi mais du moins il y a quelques. {ions 
vers au milieu de ces horreurs révoltantes, ietl* 

Tome 89. Çomfp. générale, Tome XI. I 
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-prétendue "Duficiade n'a pas ce mérite. Cent 



1 7^4* qu'il attaque, et ceux qu'il loue, doivent être 
également mécontens; le 4aublic doit l'être hien 
davantage, car il veut être amufé, et il eft en. 
tiuyé: c'eft ce qui ne fe pardonne jamais. 

Je crois, mon cher frère , qu'il n'eft pas en. 
cote temps de longer à la publication de La Te* 
Urance ; mais il eft toujours temps d'en dénias, 
«for un& vingtaine d'exemplaires' à M. de Sartim, 
Vous les donneriez à vos amis qui les prête, 
raient à leurs amis; cela compterait une cen- 
taine de fuffeages qui feraient grand bien à la 
ttontie pàulc ; car, entre nous , les notes qui font 
au tyis des pages, font aufli favorables à cette 
bonne caufe que le texte l'eft à la tolérance. 

Je./vous admire toujours de donner tant à 
foins aux beiles.ietttes , à la philofophie , au bien 
fuiblic;, au milieu de vos occupations arithmeê. 
qutfs^ et des détails prodigieux dont vous devez 
|tre weabié. 

PuiTque votre belle ame . prend un intérêt £ 
fenfible. à. tout ce qui concerne l'honneur des 
lettres et les. devoirs de la fociété, il faut vous 
Apprendre que Jean-Jacques , ayant voulu imi- 
ter- Platon f . apnès. avoir imité Diogène, vienc 
de donnetiiriCQgrutp un déteftabie opufcule fut 
tes dangeOB .de la poéfie et du tl^âtrç. U m'apot 
4rbphe daiôs cet ouvrage , moi e< frère TTuriof, 
{bu* des noms precs; il dit. que- Je n'ai jamais 
\pu .attirer aepres dç.moj.que Thiriot^ et que 
|e n'ai çéuflï qu'à; en fjaire ui> ingrat. Si \i 
"Choie -était: -yraifr* je : . ferais- très-fàchéi jat 
fcoujauw. voulu cioJre que T/driot ii'ctai^ que 
édAflSÛCIlX* • • 



DE M. DE T0LTAW.1,. <J} 

Je vous embraffe bien teadremtat, mon cher - — *— 
Uk, Eu f linf. ■ ,. *7** 

LETTRÉ LXI. 

A MADAME : I>? [FONTAINE. 

Femey, 19 de mars. 



M. 



i chère .nièce , jp a'aj ^u'un moiaen* pour 
tous dire combien je vous approuve et vous fé- 
licite. 11 n'y a rien de ft doux ni de fi fage 
que d'époufer fon ami intime. Vos arrange* 
mens, dont .vous voulez biea roe faire parî # 
me paraiffent très convenabfeà. pour tdutjes'let 
parties intéreflees.; Grnoy y gagnera, votre crYâi 
teau s'embellira, la vie y fera plus animée; tout 
le mal eft dans cette horrible diftance de votre 
château nu miea. 

Je, vous prierai de ni'inftruire du jour de votre 
départ': il faut qu*un' oncle ^arrange pçur u* 
pciit préfent de noces» Je voudrais bien ètri 
de la cérémonie , et fignèn au contrât: Je va* 
annoncer, dans l'inftaru, cette nouvelle à ffli 
dame Dtnit. qui répète actuellement ifon rôle de 
Statira y et qui le jouera bientôt fur un théâtre 
mieux entendu. , mieux orné, mieux éclairé que 
celui de Paris. ' " , t 

Je fuis très-faché de ne, vous pa$ marier dans 
mon églife en.prêfence d'un ù>rand Jéfus > doré 
comme un calice,' qui; a Faif d'un empereur ro- 
main, fet à qui /ai ôté fa physionomie niaffe. 
Nous vous dannerîoris vraiment untf belle fête; 
car nous femmes en train , et la tête m'-en tourne* 
la 
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— —- LETTRE LXVII. 

1 M. DAM IUVHLE. 



M< 



a 'd'avril^ 



j.t jLon cher ffère , je vous envoie l'avis d*£f 
■culapt'Troridiin. Tout Efadape qu'il eft, il 
fie vous apprendra pas grând'chofe : vous favez 
affez que la vie fédertfaire fait bien du mal airs 
ienipéramens fecs et délicats*^ Si j'étais .afièz 
infolént pour ajouter quelque '. chofe aux oracle^ 
à'Efculapi^y je conférerais les eaux de Plom- 
bières, ou quelques autres eaux chaudes <et dou« 
ces , en cas que là fortune de la rnalade lui per« 
mette de faire ce voyage fans s'incommoder; 
" car il n'eft permis qu'aux gens riches d'aller cher- 
cher la fan té loin de chez eux ; et, à regard 
des pauvres , t ils travaillent et guérîflent. Le 
voyage, l'exercice^ des eaux qui lavent le ùq 
et qui débouchent les canaux, rétablhTent prêt 
que toujours la. machine. Je voudrais auffi qu'on 
fit lit à parti un mari mal-fain et «né femme 
malade ne Ce feront pas grand bien l'un à l'au- 
tre, attendu que mal fur mal n'eft pas famé. 
Voilà l'avis d'un vieux routier qui n'eft pas mé- 
decin; mais qui» depuis long-temps 5 ne doie 
la vie qu'à une extrême attention fur lui-même, 

j'ai oublié, dans ma dernière lettre , de vous 
prier dè-m'envoyer Macare imprimé, avec la 
Lettre au grand fauconnier. .11 faut que ce grani 
fauconnier ait le diable au corps de faire imprv 
mer ces rogatons. 

Ne pourrai- je jamais m'édifier avec Ylnjlruo- 
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r .£t. me ferait mpixqyaer- les , 70 w- 
places impouantes. auxquelles je pourrai gàrv.e- / ^V 
air, av^c le temps;, car enfin je n'âf que dfiç 
ans de moins que iioncrif^ et l'exempte du caj> 
dînai de Fleuri , qjui commenta fa fortune | 
fcixantç et quatorze ans,, me donne les. plus 
grandes efpérances. t 

Vous fierez fort bien, Madame t de np plu* 
confier vos fecrets àxeux qufles, fo^t imprimer^ 
«t qui viojeiy akifi.le droit ^es.gens*) Je favais 
votre hifjtpire du lion; elle eit. forfc Gngujière* 
mais elle ne vaut pas i'hiftoire-du liondAndroçtèi* 
D'ailleurs .mon: goût pour lèe- cbntes/eft abfçlul. 




veut r corçiroe dit L'autre; 

Je ojefuis toujours. ajjerqu qu'on n'êft l&maitrp 
de rien: jamais on.ne.s-'eft donné un goût - r cela 
ne dépend pas plus de nous, que nojtre taille 
et notre vifage. ^avez-^o us jamais bien fajjt 
réflexion que nous fommes de pures machines? 
J'ai fend cette vérité par une expérience cop* 
tiû«ç ^ featimens , paffions , goûts , talens ,, .ma* 
iiière de penfer ; de. parler v £e inarcher ,* tpitf 
nous vient je ne fais comnjent . Touteftiôrpme 
les idées que nous avons' dans un têye; effëi 
nf ms viennent fans que nous ndus-eVmêlioû^- 
Méditez cela; car nous autres, qyi. avons. U 
vue baffe, nous fommes plus faits, pour la médj. 
tation que les autres hommes qui font diftraits 
par les objets. ' ; 

Vous devriez dicter ce aue vous penfez, quânjl 
tous êtes feule,, et méM'envoyçr ;. je fuis je*- 
Ij. ^ 



T* — fuadequefy trouverais plus de vraie philbfopWe 
*7 6 4- q é dans tous les fyftêmed dont on nous berce. 
Ce ferait la phîlofophie de la nature; vous ne 
prendriez point vos idées ailleurs que chez vous; 
Vous ne chercheriez point à vous tromper vous- 
jtnême. Quiconque a, comme vous, de Pima- 
gination et de la juftefle dans Fefprït, peut trou. 
Ver dans lui feul , fans autre fecours -, la con. 
toaîffànce de ta nature humaine ; car tous les 
hommes fe reflemblent pour te fonds, et la 
différence des nuances ne change rien du tout 
i la couleur primitive. 

" Je vous.affure , Madame, que je voudrais bien 
Voir une petite efquifle de votre façon. Dictez 
quelque chofe, je vous en prie» quand vous 
Saurez rien à faire : quel plus bel emploi de 
votre temps, que de penferl Vous né pouvez 
ni jouer , ni courir, ni avoir compagnie toute la 
journée. Ce ne fera -pas une inédiocre fatis- 
tactron pour moi de voir la ftipériorité d'une 
ame naïve et vraie fur tant de philofophes or- 
gueilleux et obfcurs : je vous promets d'ailleurs 
le fecrer. 

* Vç os fentez bien , Madame * que la belle place 
I^uef vous me donnez dans notre fiècle n'eft point 
faite' pour moi; je âonne, fans difficulté, la 
première à la'përfonne à qui vous accordez la 
féconde. Mais permettez - moi d'en demander 
une dans votre cœur; car je vous affure que 
vous êtes dans te mien. 

Je finis, Madame, parce que je fuis bien ma- 
lade, et que je crains de vous ennuyer. Agréez 
mon tendre refpect, et empêchez que M. le 
pwûdent Hénault ne m'oublie; V. 
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36 de mars. 



ous voyez bien, mon cher Frère, que voua 
aviez conqu trop d'alarmes au fujet de fréta Pfo. 
ton> et qu'un auffi mauvais ouvrage que la Par 
liffotie ne pouvait nuire en aucune manière qu% 
Ton auteur. 11 eft vrai qu'il eft protégé par un 
miniftre (*) ; mais ce miniftre, plein d'efprk 
et de mérite , aime fort la philofophie , et n aime 
point du tout lés mauvais vers. S'il fut un peu 
révère, il 7 a quelques années, envers l'abbé 
Mortllcti il faut lui pardonne*. L'article iqri 
diferet , inféré dans une brochure , au fujet de 
madame la princefte de Rcbecq, indigna tous 
les amis de cette dame qui» en effet, n'apprit 
que par cette brochure te dnnger de niort où 
«Ne était. Je fois perfuadé que tous nos chcis 
philofbphes, en fe conduifant bien*, en nV- 
iectant point de braver les puîftanees de ce 
monde, trouveront toujours beaucoup de pro- 
tection. 

Ce ferait affuréroent grand dommage qfue nous 
P«rdiflîons madame de Pompadour; elle n'a ja. 
wais perfécuté les gens de lettres, et elle a fait 
beaucoup de bien à plufieurs. Elle penfe com- 
me vous ; et il ferait difficile qu'elle fût bien 

ftmplacéc. 
Je me confole de n'avoir pu parvenir à voit 

(*) M. le duc dt CkoifeuL 
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les divin* Stages, voilà le tripot ferme; il 
* ne vous revient plus qu'un quatrième acte des 
roués , que je tous enverrai quand il vous plai- 
ra ; et ce fera à vous à me dire comment fen dois 
«fer avec les ambaffadeurs de France à Turin ; 
e'eft une. affaire d'Etat dans laquelle je ne puis 
me conduire que par vos inftrucrions et par vos 
ordres. Mais une affaire d'Etat plus confidé* 
rable, que nous mettons plus que jamais, mi. 
man et moi* à l'ombre de vos ailes , c'eft cette 
fatale dixme pour laquelle on recommence vi. 
vement les pourfuites. Nous allons être à la 
merci d'un prêtre ivrogne, notre terre va être 
dégradée , tous les agrérnens dont nous jouïïïbn* 
vont être perdus., n M. le 'duc de Prûslîrr n'a 
t pas pitié de nous, Cette affaire eft enfin portée 
fur le rôle , et elle eft la première pour ïn ren. 
trée du parlement : on dépouillera, le vieil hom- 
aie à la Quafimodo Maman 'm'a propofé de 
mettre le feu an château, et de tout abandon- 
ner. Ce ferait en effet un parti fort agréable à 
prendre , fur tout après m'étrerûïaé à embellir 
cette terre ; mais je crois qu^un bel arrêt du 
confeiî vaudrait bien mieux , et je Tefpérerai 
jufqu'au dernier moment Nous vous deman* 
dons en grâce de vouloir bien nous dire fur quoi 
nous pouvons compter, et ce que nous devons 
fciit. 



de m. DE voltaire; f(5 

t Je n'ai point requ de nouvelles de M. Je mZr " t *tJT 
réchal de Richelieu touchant fon bellâtre de * ** 
BeRecouri mais je vous avoue que f ai toujours 
du faible pour le Droit dufeigneur , et que ie 
ferais curieux d'apprendre qu'il aura été joue , 
à la rentrée , par Grandval. Eft-il poffible que ♦ 

vous n'ayez que le Kain pour le tragique r et * 
qu'il foit fi difficile de trouver des acteursF? 
Cela encourage des jeunes gens comme mol, 
et je crains bien d'être obligé de renoncer au 
théâtre à la fleur de mon âge. 

Si- vous le jugez à propos auffi , vous brûle- 
rez , ou vous communiquerez à l'abbé ârnmtd 
le petit mémoire ci- joint. J'ai cru que ces drT- 
cufllons littéraires pourraient quelquefois fjiquèr 
la Curiofité du public, que le fimple énoncé des i 

ouvrages nouveaux n'excite peut être pas aflet. 
Si l'on ne peut faire nul ufage de ces mémo!- ; ( 

res , il n'y aura de mon côté qu'un peu de temps 
perdu, et beaucoup de bonne volonté inutile. ^ 

II eft difficile d'ailleurs de rencontrer de fi loin • J 

le goût de ceux pour qui l'on travaille. ^ 

Refpect et tendreffe. V* 

LET-T RE LXX. ! s 

A M. D A M I L A V I L L E. : ' 
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Ion cher frère, c'eft un ex.jéfuite, archf- 
fanatique et archi.fiîpon , qui a fait le mande* 
ment de l'archevêque gafeon , archi-imbéciile. 
On dît que l'archi. bourreau de Touloufe l'a brûlé 
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■"■' au haut oc au bas de l'efcalier des plaids.. Je 
•*»•*• ne fais fi vous vou« fouvenez d'un chant de la 
. Pucelle 9 dans lequel cous les perfonnages de. 
- Tiennent fous, et où chacun donne fur les oreil- 
les à fon voiftn , qui le lui rend du plus grand 
cœur, de forte que tous combattent contre tous I 
fans fa voir pourquoi. Voilà bien l'image de tout 
ce qui fe paÎTe aujourd'hui. Il faut que les hon- 
mêtes gens profitent de la guerre que fe font les I 
aséchans. La feule chofe qui m'afflige, c'eft j 
l'inaction des frères. C'eft une chofe déplorable 
que l'auteur de la Gazette ttdéfiaftique puifle 
Imprimer, toutes les femaines, les fottifes qu'il 
▼eut, et que les frères ne puiîïent donner , urc 
.fois par an, un bon ouvrage qui achèverait d'ex- 
, tirper le fanatifme. Les frères ne s'entendent 

Ioint y ne s'ameutent point, n'ont point de ia!- 
ementf ils font ifolés, difperfés ; il fe cor. 
tentent de dire àfouper ce qu'ils penfent, quand 
fis fe rencontrent SM dieu avait permis que 
. frère Platon, vous et moi, euflions vécu, en» 
iemble, nous n'aurions pas été inutiles au monde. 
Mon cœur eft defleché quand je fonge q,u'U y 
t dans Paris une foule de gens qui penfent comme 
nous, et qu'aucun d'eux ne fert la caufe com- 
mune, lï faudra donc finir comme Candide; 
par attirer fon jardin. 

Puifle feulement notre petit troupeau demeo- 
m fidclle l Adieu » mon cher frère» Ecr. Vinf. 



ï 
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Aux Délices r 12 d'avril». 



N a fak bien de l'honneur, mon cher con- 
frère , aux ouvrages de Simon le Franc , en 1er 
ftfant fervir à envelopper du- tabac. Je connais 
des citoyens de Montaubar* qui ont employé le* 
vers et la prefe de ce grand homme à un ufage 
qui n'eft pas celui du nez. Ce qtf'ily a- de bien 
bon , c'eft que , lorfque maitre Simon nous fit 
l'honneur de demander une place, à l'académie, 
c'était dans le deflein d'y introduire après lui M. 
ton frère Awon* Tous deux pfétendaient y 
foire une réforme , et s'ériger en dictateurs. L« 
ridicule nous a dc&its de ces deux tyrans ;. Bicti 
veuille que nous. n'en aypns pas d'autres.!; 1} 
ne ferwWe qye;le* lettres fcm peu protégées,. 
et peu honorées' dans le moment prêtent; et je 
fuis le ?Ius trompé du monde , fi- nous n'allons 
pas tomber fous le joug d'un pédantifmé defpo- 
tique. Nous (bromes- délivrés des jéfi^ites qui 
«'avaient plus de crédit, et dont on fe moquait. 
Mais eroye7.voi3s que nous auroqs beaucoup & 
nous louer des janféniftes? Je plains fur- tout 
les pauvres pjlilofophes ;- je les vois éparpillés, 
ifolés et tremblans. 11 n'y aura bientôt pllis dC 
confolatton dans la vie, que de ûke au coin d& 
feu une partie de ce qu'on penfe. Que nou» 
{bmmes petits et miférables, en comparaifon des* 
Crées, des Romains et des Anglais ! 
Jt ne fais AftUo nouvelle de Pierre CormlUz 
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• les libraires de Genève fe mêlent de tous les dé- 

*7*4» taîls, et moi je n'areu d'autre emploi que ce. 
lui de dire mon avis fur quelques pièces étince- 
lantes des beautés les plus fublimes , défigurées 
par des défauts pardonnables à un homme qui 
n'avait point de modèle. J'ai 1 dit très-librement 
ce que je penfais, parce que je ne pouvais dire 
ce que je ne penfais pas. 

Je vous ferai parvenir »un / exemplaire , dès 
qu'un petit ballot qui m'appartient fera arrivée 
Paris, La nièce de Pierre va nous donner in- 
cetfamment An ouvrage de fa façon, c'eftun 
«petit enfant Si c'eft une fille» je doute fort 
qu'elle reffemble à Emilie et à Corneilles fi c'eft 
«n garçon, je ferai fort attrapé de le voir réf. 
fembler à Cinna : la mère n'a rien du tout des 
anciens Romains ; elle n'a jamais lu les pièces 
de fon oncle; mais on peut être aimable fans 
être une héroïne dé tragédife. 
• Adieu, mori cher confrère; le fort des lettres 
en France me fait pitié. Confervezmoi votre 
amitié , elle me confole. V. 

L E T T'R E LXXII. 

A M. DANflLAVILLE, 

Aux Délices, 16 d'avril. 

jLvJ.off cher frère, mon cher philofophe , voici 
le temps arrivé où le fanatifme va triompher de 
la raifon; mais la phifofophie ne ferait pas phi. 
lofophie, fi elle ne favait s'accommoder au temps. 
_ On reprochait aux jéfuites la persécution et une 
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loralè rètldhée ;* îes janfënHtes perfficuteront 
îen davantage , et auront des mœurs' intraita- r 7*4«; 
les; H nti fera plus permis d'écrire; à peine le 
:ra-t il de penfer. Les pbîfofophes ne peuvent 
ppofet la force à I* force ; teurs armés font le 
lence, h patience t Kamhïé entre les frères, 
lût à Dieu que je fuffe avec vous à Paris, et 
ue nous pufTions parvenir à les réunir tous ! 
lus on cherche à les écrafer, plus ils doivent 
tre unis enfemble. Je le répète, rien n'eft plus 
lonteux pour 4a 'natfréhunfaifte que de voir le 
ànatifme raffembler dans tous les temps fous 
es drapeaux , fair*. «archer fous les mêmes 
ois des fots et des furieux , tandis que le pttit 
îombre des fages, eft* toujours difperfé et àéfijm 9 
ans t>rotôcti>*i , fans ralliement , expofé fan» 
;effc aux truies des méchant et à la hakie des 
mbécilles. . 

Je vous. aï envoyé ^ mon cher,, frère < la 49* 
ponfe que j'ai faite à M. Marin ,• je vous ai fuj*. 
plié dej* lui faire tenir, après frvoir l*e: if 
tft même effentiel pwr moi que M. de^Sartin* 
ta voye. - Frère tyamtr a imprimé les Contes 
fe Guillaume Vadt 9 qui font très-innocens, et 
y a joint quelques pièces étrangères qui pour- 
raient alarmer les ennemis de la raifon, et foui^ 
nir des armes aux perfecuteurs. Je fois hiçtt 
aHe qu'on fpçhe, que. je ne prends en aucune 
manière le parti 1 4e ces ouvrages , ; >quc fe nç 
me mêleras défaire entrer en France une feuille 
de papier imprimé, que je n'exige rien* que je 
ft c veux rien. Je n'ai quitté Ja France que pouf 
vivre en repos. Il fooe me laiffcr perdre mes 



,,I*ô REÇUWLMft LITIGES 

•-— — yeux, et aile* à la mort par la maladie, (ans 
* ** perfécuter mes derniers jours. 

Je ne vans .parlerai poifrt dç frère' Thiriot, 

: il a mis l'indifférence à ta place 4e- la philofe- 

phie, Il me faut des cœurs plus fenfibtes ; le 

vôtre infpire bien de la chaleur au mien* Ea. 

• tinf. 

: LETTRE LXXIIL 
k U ME M E. 
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•ah! mon cher ftèrer, voltaires dtnrc 
de très- jolis vfcrsf et vous les faites fur on bien 
'triftè fujet * voilà la feute confection de noas 
autres pauvres français 1 il nous refte de poa- 
♦toir feémir «fvèé rioi amis, fort en vers, foitea 
•profe; ,•,-.: . f . 

Jefous'dttlus', à propos dfe nofs fagw difper. 
fés, et que vous me êâfàz quand nos lettres 
fe font eroifées. Nt)U9 périrons de même en 
4out. Je -vous demandé et» gracie de penfer 
♦Comme mt>i fur Guillaume Vadé et Jàômt 
-Garrc. Je vous répète qu'il J a > «fen* ce re- 
fcueil de Guillaume et. de Jérôme, deux oa 
trois pièces que je ne voudrait pal pourrie* 
au monde nt avouer ni avoir fiâtes: <*af errtn, 
il faut un peu de politiqtre , et 11 ne ferait qcc 
fidîctrte de fe facrifier pour gens qui ne k foo- 
tient point du tout dû (kerifice.. 

J'ai 
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J'ai très-grand'peur que les ouvriers de Gabriel- 



Cramer n'aient mis à la t£te de l'ouvrage le titre l 7*4« 
impertinent? de Collection complété des auvret 
de V. Ce V. ne s'accommoderait point du tout 
de cette fottife , et je ne manquerais pas d'écrire 
à M. de Sartine pôpr défavouer le livre, et 'le 
prier trèsinftamment dé le tupprirher'. Je faille 
aux le Beau, aux Crévier la petite gloire de 
faire imprimer leurs noms et leurs qualités, en 
gros caractères, à la tête de leurs' déclamation! 
de collège ; je n'ai jamais feu cette ambition; 
et quand de maudits libraires ont mis rrton nanjt 
i mes ouvrages, ils l'ont toujours fait malgré mon 

Je compte, mon citer frère, que Vous avec 
eu la bonté de donner ma lettre à M. Marin. 
Je fouhaite que M. de Sartine fâche combien je 
m'intéreffe peu* à la plate gloire d'auteur, et au 
débit de mes œuvres. M'imprimera qui voudra; 
pourvu qu'on ne me défigure pas-, je foi* 
content. ' l * 

Avez- vous reçu les quaranteshuit exemplaire! 
du Corneille, que Cramer doit vous avoir en- 
voyés? Je m'attends bien -que des gens, qàâ 
n'ont que des préjugés -au lieu de goût, ne (e- J 

tont pas contens de moi; mais il faut fouler . f 

aux pieds les préjugés dans tous les genres. : ( 

Mon cher frère ',' que ne puis- je m'entretenk 
avec vous ! j 



i . 
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OUS élevons nos. cris à nos anges» du feii 
ides mers qui fubmergent nos vallées , entre nos 
montagnes de glace et de neiges. Nous offrons 
volontiers à notre curé. U dixme de tout cela; 
jnais pour la dixme de nos blés, Dieu nouseo 
fiéferyei 

. . Après nos dixmes, l'affaire la plus intérctTantc 
cft que mes anges aient la bonté de nous en- 
voyer nos roués. J'y ai fait tant de corrections) 
tant de changemens ; j'y en ferai tant encore, 
qu'il faut abfolument que je rafle porter fur 
.Votre copie tous les petits cartons qu'il y M 
faire. Voyez- vous, je cherche par un travail 
aflidu/à mériter vos bontés. Le Ximenèsl 
bflau me trouve* décrépit , je veux que mes tf* 
ges me trouvent jeune; je veux queJa confp) 
nation, à la tête de laquelle ils font t reuffife 
Jamais rien ne m'a tant réjoui que cette confrij 
mien, v Mettez tout votre efprk, mes anges» 
toute votre adrefle, toute votre politique, poaj 
conduise à bien cette fîlajfante aventure, « 
plus promptement que vous pourrez. Je ?oçi 
renverrai votre copie, la première pofte aprej 
celle où je l'aurai reçue. 

Les frères Cramer ont envoyé à Paris les M 
tes de Guillaume Vadé % avec quelques » 
très pièces qu'on pourrait très-bien brûler comnj 
un mandement d'évéque. Vous pehfez bien qq 
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» pièces ne font pas de moi. Lefdits frères -^ 

ramer fe font imaginés très-mal à propos qu'ils I 7^4» 
jndraient mieux leurs denrées, s'ils y meu 
ient mon nom. Ils ont fait imprimer un titre -* 
ni eft très-ridicule. Ils intitulent ce volume - 
s Contes de Guillaume Vadé: Suite de la col» 
ction des œuvres de V. , t te. J'en ai été in. 
igné ; ils m ont promis de fupprimer cette im- 
minence i j'ai tout lieu de croire qu'ils ne l'ont 
as fait: en ce cas, je vous demande en grâce 
e vous fervir de tout votre crédit pour faire 
jifir l'ouvrage. J'en écrirai moi-même à M. de 
artine avec une violente véhémence , et je me 
engetà de cet horrible attentat d'une façp'a 
xemplaire. Je voudrais que mon nom rut anéan- 
U et que mes œuvres fubfiftaflent. J'aime les 
/o^tes de Guillaume Vadéj mais je voudrais 
u'on neparlàt jimais de moi. Je voudrais n'être 
onnu que de mes anges, et je prétends bien 
lue je ferai entièrement ignoré dans notre belle 
; j>n(piration ; mais Je vous avertis qu'il faudra 
oiolumcnt un nom ; car, fi on ne nomme per« 
onne, on me nommera. U faudra au moins 
«re que c'eft un jeune jéfuite; par exemple, 
*toi au derrière duquel Pompignan marchait à 
} proceffion, ou bien quelque abbé qui vent - 
** prédicateur du roi. 

Que voulez- vous que je dife à M. de Richelicui 
l Q and il me raande-qu'il a arrangé tout avec fès . 
grades les premiers gentilshommes? Je ne 
£°« pas que, de ma petite métairie des Délices, 
£P a ys genevois, je puifle lutter honnêtement 
wntre quatre grands officiers de la couronne, 
^deftinée eft d'être écrafé, tferfecuté, vili. 

La 
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- '* pende , bafoué et d'en rire. Pour me dépiquer, je 
x 7*4- mets fous les ailes de mes anges le petit mémoire 
ci- joint pour Ja Gazette littéraire* Je n'ai encore 
rien *equ d'Italie et d'Efpagne. Je tire de mon 
cerveau ce que je peux ; mais ce cerveau eft 
bientôt defféché; il n'y a que le cœur d'in< 
épuifable. 

LETTRE LXXV. 
A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT, 
%% d'avril. 

Xl faut donc que vous fâchiez, Madame, qu' 
y avait un prêtre dans mon voifinage; fon non 
était d'EJlrées. Ce n'était point la belle Gubridk 
et ce n'était point le cardinal d'EJirécs , car c'était 
un petit laquais natif du village d'Eftrées, lequel 
vint à Paris faire des brochures , fe mettre dans 
ce qu'on appelle les ordres facrés, dire la roeifc 
Faire des généalogies, dénoncer fon prochain ;| 
et qui enfin a obtenu un prieuré à ma porte» 
et non pas à ma prière. 

Il était là le coquin, et il écrivait en cour. 
cpmme nous difous, nous autres provinciaux; 
il écrivait même en parlement; et il y avait do 
bruit , et j'étais très-peu lié avec madame de 
Jaucourt * et je ne favais pas fi elle était p 
philofophe qu'huguenotte ; et il y a des oc* 
fions où il faut ne fe mêler abfolument de rien; 
m'entendez-vous à prêtent? 

M'entendez. vous, Madame? et ignorez vj>o| 
combien l'imprifitio* eft refpectable> Vou* et* 
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lu phyfiquc malheureufement comme les rots* 
font au moral; vous ne voyez que par lés yeux ■» I 7.^4» 
d'autrui, Mandez moi , s'il y a fureté; et foyez 
très sûre que toutes les fois qu'on pourra vous 
araufer, fans rien rifquer, fans vous compro- 
mettre, on n'y manquera pas. 

Ma fituation eft un peu épineufe ; il y a des 
curieux qui ouvrent quelquefois les lettres arri- 
vantes de Genève. Vous m'entendez parfaite- 
ment, et vous devez favoir que je vous fuis 
tendrement attaché. Je donnerai, quand on 
voudra , un de mes yeux pour vous faire rattra* 
perles deux vôtres. 

M. le chevalier de Bouffer r, avec fon efprit, 
ja candeur, fa gaucherie pleine de grâces, et 
|a bonté .de fon caractère , ne fèit ce 4 qu'il dit. 
w fait eft que je fuis dans un climat fmguiier 
qui ne refiemble à rien de ce que vous avez 
*?• U y a, dans une vafte enceinte de quatre. 
* ln gts lieues , un horizon bordé de montagnes v 

couvertes d'une neige éternelle. 11 part quel- V 

quefoia de cet olympe de neige un vent terrible * 

qui aveugle les hommes et les animaux ; c'eft 
<e <l«î eft arrivé à mes chevaux et à* moi, par ™ 

no tre imprudence. Mes yeux ont été deux 
J'ceres pendant près de deux ans. Une bonne 
fcjnme. m ' a gu ^ r { ^ peu-près; mais quand je 
p,f x P<>fe«à ce maudit vent, adieu la vue. 
jetait à AI. Tronchin à rrr*enfeigner ce qu'il fal- 
Ul t faire ; et c'eft une vieille ignorante qui m'a 
«g* le jour. 1 

. " faut, à la gloire des bonnes femmes,, que 
# vous d?fe que, dans notre pays, nous fom- , 

es fof t fujees au ver folitaire, à ce ver de 
L3 
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— — — quinze on vingt aunes de long, qni fe noorrij 

*7°4* de notre fubftance , comme cela doit être dans k 

meilleur des mondes poffi oies. C'eft encore un< 

bonne femme qui en guérit, et le grand Troiv 

ihin en raifonne fort bien. 

Sachez encore-* Madame, que les femmes 
commencent à inoculer la petite vérole, 
qu'elles en font un jeu , tandis que votre par. 
kment donne des arrêts contre l'inoculation , et 
que vos facultés velches difent des fottifes. Vo. 
yez donc combien je refpecte le beau (exe. 

La deftruction des jéfuites eft la deftruction 
du fanarifme, Ceft'un excellent ouvrage; auffi 
votre inquifidon velche l'a.t-eile défendu* Il eft 
d'un homme fupérieur qni vient quelquefois 
chez vous: c'eft un efprit jufte, éclaire , qui 
fut des Velches le cas qu'il en doit faire; il 
contribue beaucoup à détruire, chez les hoc 
se tes gens, le plus abfurde et le plus abomi. 
nablc fyftéme qui ait jamais affligé Fefpèce fai> 
maine. 11 rend en cela un très-grand fervke, 
avec le temps les Velches deviendront anglais: 
Dieu leur en rafle la grâce ! 

M. le préfident Hcnaultm'a mandé qu'il avak 
. quatre-vingt-un ans: je ne le croyais pas. U 
bonne compagnie devrait être de la famille de 
jtfathufalan. J'efpère du moins que vous et 
votre ami ferez de la famille de Fontcnellc. 
Mais voici le temps de dire, avec l'abbé de 
Chaulieu: 

Ma raïfon m'a montré» tant qu'elle i pu paraître , 
Que rien n'eft en effet de ce qui ne peut être 3 
$ue ces fantômes vains font enfant de la peur, #tf. 
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Voici fur-tout le temps de vivre pour foi et 
fesamis, et de fentir le néant de toutes les x ? *' 
brillantes Ululions. . -i, • 

Madame la maréchale de Luxembourg n'a 
point répondu au petit mémoire . doi)t y/>us me 
parlez. Il eft clair que fon protège a tort avec 
moi; maïs il eft sûr atfffi que je ne m'en foucie % 
guèr,e 9 et que je plains beaucoup fes malheurs 
et fa mauvaife tête. 

Vous ne me parlez point des Calas. N'avez- 
rous pas été un peu furprife qu'une famill^ob- 
feure et huguenotte ait prévalu contre un pari 
lement, que le roi lui ait donné trente- fix mille 
livres , et qu'elle ait la permiflion de prendre un 
parlement à partie? On a, imprimé à Paris une 
lettre que j'avais écrite k unde mes ami* , nom- 
mé DamilaviUe: on y tfouve un fait : fingulief 
qui vous attendrirait , ,fi vous pouviez avoir cet- 
te lettre. - # 

En voili , Madame , une un peu longue , écrite 
toute de ma main ; il y à long-temps que je n'en 
ai tant fait; je crois que vous me rajeurtfflw. • 

le tâcherai de vous faire parvenir touteeque 
je pourrai, par des voies Indirectes. Quanti 
▼ous aurez quelques ordres à me donfter, ayez 
la bonté de faire adrefler la lettre à M. Wagnièré> 
chez M. Souchay % négociant à Genève; et ne 
faites point cacheter avec vos armes. Avec cet 
précautions, Ton dit ce que Ton veut; et c'eft 
un grand plaifir, à mon gré, de dire cç qu'on 
penfe. 

Adieu, Madame; je fuis. honteux d'avoir re- 
couvre un peu la vue pour quelques Mois, pen* 
4ant que vous en êtes privée pour toujours* 

1*4 
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-Vous avez beCbin d'on grand' courage dans le 



1 7 6 4- meilleur des mondes poffibles. Que ne puis-jc 
fenrk à vou* confoler ! V. 

LETTRE LXXVL 
À 'flL DAMILAVILLL 

" 22 d'avril. 

\*J OMPTEZ > mon cher frère , que les vrais gens 
de lettres, les vrais philofophes doivent reg^ 
ter madame de Pompadour. Elle penfait coi* 
me il faut; perfonne ne le fait mieux que mol 
On a fait, en vérité, une, grande perte. 

l'ai tu la Vie du chancelier de rHofpitaU cfcl 
l'ouvrage d'un jeune horàmê, nuis d'un jeune 
komme philofophe. Ce chancelier rëtàît , et je 
ne crois pas'que notre W'Jtgueffiau doive loi être 
comparé. Il,y.a.cle/l difeours de IJIoJpiiçdviï 
parlemehs % dont Us 'ne feront pas trop tfoncens. 
On ne parlerait pas au jourd'hùi fur un pareil ton. 

Il y a 4cs fanatiques par- tout.. Ceux qui ne 
lavent/pas diftihguer les beautés de CorncîQt 
d'avec fçs défauts, né méritent pas qu'on te 
çplairè^ çt ceux qui' font de mauvaife foi, DC 
Méritent pas qu'on leur réponde. Si je fuis obli- 
gé de. dire un .niot , ce ne fera qu'en faveur de la 
liberté à*c penferv et ce qui me parait la veriu. 

Je fuis trop heureux, je vous le répète, <î uC 
là pfailofophie et tes lettres m'aient procuré u& 
I .Ami ici que vous. 
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LETTRE LXXVII. 
A M. LE. COMTE D'ARGENTAt. 

Aux Délices, 23 d'avril. 

V^UOIQUE madame de Pompadour eût pr#- 
tége la déteftable pièce de Catilina, je l'aimais 
cependant, tant j'ai Pâme bonne ; elle m'avait 
même rendu quelques petits fefvices ; j'avais 
pour elle de l'attachement et de la reconnaît 
fonce; je la regrette, et mes divins knges *af. 
prouveront mes fentimens. Je m'imagine que 
ià mort produira quelque nouvelle- fcenVfur le 
théâtre de la cour; mes an^es ne m'en diront 
rien, ou peu de criofe. Olimpie eft morte pour 
Verfaille», et je penfe que. mademoifelle Clai- 
ron veut l'enterrer aufli à Paris. Elle eft corn- 
me Cé/afi. elle ne veut point, du fécond rang, 
et préfère. fa gloire aux intéiits de fà patrie. 
Tout le monde doit fe rendre à des fentimens 
ù nobles. 

J'envoie à mésanges, pour leur dîvertîfferaent, 
un petit extrait qui peut être inféré dans la 
Gazette, littéraire , pour laquelle ils m'ont in- 
fpiré un grand intérêt. J'efpère que leur prç. 
fxction y Fera inférer ce mémoire , quand même 
les auteurs auraient déjà parlé du fujet. Je me 
refigneà Ta volonté de DIEU fur toutes les ebo- 
fes de ce monde, et particulièrement fur les 
droits des pauvres terres du pays de Gex. Je 
tremble d'être obligé de plaider à Dijon ; je de. 
mande en grâce à mes anges de me dire bien 
nettement à quoi je dois, m'attendeç. Les bont«p 
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—"- — de M. le duc de Praslin me font encore pins 
l là*\ chères que mesdixmes; et cependant mes dix- 
mes me tiennent terriblement à cœur. Mes 
divins anges, priez pour nous en ce faint temps 
de Pâques. 
Je reconnais la Bonté de mes anges à ce qu ils 
- font pour Pierre Car mille. Je crois qu'on peut 
donner quelques exemplaires à le Kain , et qu'on 
ne peut mieux les placer, quoique dans mes re- 
marques » je condamne quelquefois les corne. 
éiens qui mutilent les pauvres auteurs. 

LE T T R.E LXXVIII. 

AU MEME. . 

«j d'avriL 



t 



E reçois, mes divins anges,. la lettre do i? 
d'avril, qui n'eft point du tout griffonnée, et 
ijue mes beau* yeux d'écarlate ont très- bien lu'» 
Nous fommes pénétrés » maman et moi , de vos 
bontés angéliques , et de celles de M.' le duc de 
Praslin. 11 eft vrai que nous fommes un pu 
émbarraffés avec le parlenunt de Dijon, parce 
que fi nous lui difons: Notre affaire tftaucoi- 
feil, nous Findifpofons; fi nous demandons des 
délais, nous fembîons nous foumettre à fa juri- 
diction. Monfieur le premier président ne peut 
refufer plus longtemps de mettre la caufe fur h 
rôle. Je m'aban Jonne à la miférîcorde de dieC- 

Pour l'affaire des roues , elle eft toute pséce» 
Qt j'ofe croire qu'ils vaudront mieux. qu'ils ne 
valaient, J'attends votre copie pour ta char* 
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ger d'énorme? cartons, depuis le commence-—— — 
ment jufqu'à la fin. *7°4» 

Honneur et gloire aux auteurs de la Gazette 
littéraire: qu'ils retranchent, qu'ils ajoutent, 
qu'ils adouciflent, qu'ils obfer vent les convenan- 
ces que je ne peux connaître de fi loin ; tout 
ce que j'envoie leur appartient, et non à moi 
Je me fuis adreffé à Cramer pour l'Efpâgne et 
FItalie, mais je n'ai rien du tout. 

Ce Duchejhe eft comme la plupart de Tes con- 
frères; il préfère fon intérêt à tout, et même 
il entend très- mal fon intérêt en baiffant un prix 
qu'il devrait augmenter. J'ai parlé ma vie dans 
ces vexations-là; je n'ai connu que vexations,, 
et j'èfpère bien en efluyer jufqu'à mon dernier i 

jour. Je m'attends bien aufli aux clameurs d^ V 

fanatiques de Pierre Corneille * mais je n'ai pp 1 

dire que ce que je penfe , et non ce que je né 
penfe pas. 11 me fuffit du témoignage de m* 
bonne confeience. Puiffent mes deux anges jouir 
d'une fanté parfaite! que les eaux faffent tout le ^ 

bien qu'elles peuvent faire! Je vous fouhaite beau- 
coup de bonnes tragédies et de comédies pour 
cet été; mais ni les étés ni tes hivers ne don- . 
nent pas beaucoup de ces fortes de fruits ; ils 
font très-rares en tout pays. Aimez -moi, je | 

vous en conjure, indépendamment de votre pat 
fion pour le théâtre. Je vous aime uniquement 
pour vous, et je vous ferai attaché à tous deux 
jufqu'au dernier, moment de ma vie. F. 
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LETTRE LXXIX, 

AU M E M E. 
Aux Délices, i de mai 



M. 



Les charmans anges, voici vos roués; je 
îes ai rajuftés comme j'ai pu. Ne me demandez 
'pas un vers de plus, pas un hémiftiche; car 

}"e deviens G vieux,, il vieux» fi dur, fi fec, fi 
tcriîe, fi incapable, qu'il faut avoir pitié de 
moi. Il feutïêtre pofledé du démon pour faire 
une tragédie. Je n'en connais pas une feule 
qui n'ait de grands défauts ,. et la multitude des 
tfdteftables eft prodigieufe. 
' Faites, moi .lun plaifir, mes anges; dues moi 
l&abilement fi madame la du.ch.effe de Grammont 
k nerfonnellement du crédit auprès du roi j. j'au- 
rais peut être bçfoih qu'elle lui dit un mot; car, 
tout fuiffe qu'on eft, on nelauTepas defefouve- 
fur de fa patrie: enfin j'ai befoin de favoir fi je 
peux m'adreflèr à madame la duchefle de Gram- 
mont pour une chofe extrêmement aifée à faire. 
JTai pardonné aux mânes de madame de Pompa, 
dour les prédilections qu'elle avait pour la Se- 
thiramîs de Crébilîon^ pour fon Catilina et pour 
fon Triumvirat. Ce font, fans contredit, les 
plus impertinens et les plus barbares ouvrages 
qu'un ennemi du bon fens ait jamais pu faire. 
Madame de Pompadour me fefait l'honneur de 
aie mettre immédiatement après ce grand- hom- 
me; mais, après tout, elle m'avait rendu quel* 
ques bons offices dont je me fouviendrai toujours. 
On dit que AI. de Marigntj fait travailler à un 
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fuperbe maufolée pour Pradon* Pabbé Nadal — - — 
et Dancfict: je lui recommande Guillaume Vadi^ l l*i* 
car, pour moi , qui ne ferai pas enfeveii en terre 
fainte, je rre prétends pas aux monumens. Di- 
tesmoi , je vous prie , ce qu'on fait au tripot , 
quel nouveau chef. d'oeuvre on repréfente. On 
dit que la falle eft deferte aux comédies, depuis 
la retraite de mademoifelle DangeviUes vous 
n'avez qu'un acteur tragique; le tripot me parait 
aller mal. 

Mrt anges , confervez votre fanté l'un et l'autre ; 
que les eaux vous raflent du JbienJ Ayez tout le. 
plaifir que vous pourrez, cela n'eft pas toujours 
*ufli aifé qu'on le penfe, 

llefpect et tendreffe. P. 

LETTRE LXXX. 

AU MEME, 

Aux Délices, 3 de mai. 



M, 



Les anges , . 1er anges doivent avoir reçu les 
roués, cartonnés en cent endroits. Je ne fais 
pas quel acteur jouera le rôle d' Octave, mais il 
^ impoflible à l'auteur de ne pas foire $ Octave 
"n jeune homme; il n'avait que vingt et un ans, 
^ temps des proferiptions; on le donne dans tou- 
te la pièce comme un homme qui lutte contre 
ta pallions de la jeunette , comme un jeune dé- 
bauché qui s'eft formé fous Antoine à la licence, 
*u crime et à la politique. 

Je me donne mille mouvemens pour empêcher 
lu'on ne vende 1 édition de Corneille à d'autres 
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■: qu'aux foufcriptcurs , fet pour empêcher les librai- ! 

1 7^4« r es d'imprimer les Commentaires à part; mail 
que puis-je du fond de mes vallées au pied do 
mont Jura? Je reiTemble à St. Jean comme deux 
gouttes d'eau; il s'appelait la voix qui crie dans 
le défçrt, et vous lavez que les voix de ce« 
braillards des déferts ne font guère entendues 
dans les viîles. 

Madame ançe prend-elle .toujours des eaux! 
monfieur ange va-t-il toujours à la comédie? 
s'amufe-b-il? lui donne-t-on de belles pièce* 
nouvelles? J'ignore tout. Je n'ai pas pu avoir 
les quatre vers qui font au bas du portrait du 
' duc de Sully % donné par madame de Pompa- 
dour à monfieur le contrôleur général ; il étai: 
fort aifé de faire quatre jolis vers fur cette ga- 
lanterie. 

Nous avons un billet de douze mille francs, 
payable au mois de feptembre , pour en faire 
un emploi en faveur de M. et de madame Cor- 
neille, réverfible à leur fille. J'ai prié M. de 
Laleu de chercher un emploi sûr ; j'ai 9 Dieu 
merci, rempli tous les devoirs que je me fuis 
impofes. Je n'ai plus qii'à traîner doucement 
les reftrt d'une vieillefle très-languiflante , et je 
roue ce petit refte à mes anges à qui je fouhai* 
tefanté, profpcrké, amufement et gaieté. 
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LE T TRE LXXXI. 

k M. D A M IL A V I L L E. 
Aux Délices, le f de mai. 



17*4* 



E redois, mon cher frère, votre lettre s du 28 
d'avril. Frère Cramer m'affure qu'il a ôté mon 
nom qu'il avait mis malheureufenijent à la tête 
des Contes dç Guillaume Vadc\ et qu'il n'en 
paraîtra pas un feul exemplaire avec ce mal. 
heureux titre. 

Aurefte, je, né prends nul intérêt à Guillaume 
Vadé % ni à fon recueil, ni aux autres pièces 
qu'on a pu y inférer; et, pour peu que Ton trou- 
ve dans ce recueil des chofes trop, hardies qui 
me feraient fanf âotite imputées, je vous deman- 
de en grâce de dire à M. de Sartine que non- 
feulement je n'ai nulle part à ces pièces» mais 
que j'en demande moi-même la fuppreffion, fup- 
pofé qu'on me les attribue. Je fais à quel escès 
pourrait Ce porter une cabale dangereufe de fa- 
natiques qui n'ont que trop de crédit. J'avais 
dans madame de Pompadour, une protectrice 
aflurée $ je ne l'ai plus. Je fuis dans ma foixante- 
onzième année, et je veux finir mes jours en 
paix : je fuis une victime échappée au couteau 
des prêtres ; il faut que je paifle en repos dans 
les pâtti rages où je me fuis retiré. 

Mon cher frère , abuferai-je encore de vos bon- 
tés jufqu'à vous prier de vouloir bien faire, don- 
ner à Briajfon le papier enjoint? S'il n'eft pas du 
nombre des libraires qui ont le privilège de Cor» 
titille f il les connaît du moins, et il peut lear 
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-— ' — Faire parvenir cette déclaration de ma part, ci 
f 7*4- cas qu'eHe fait approuvée par vous et par mes 
anges. Elle peut toujours fervir à différer l'exé- 
cution de l'entreprife très hafardée, des libraires; 
c'eft fervir, autant que je. le peux, la famille 
Corneille. L'auteur de Cînna m'eft cher , malgré 
Théodore, Pertbarite , Agéfilas et Suréna » corn- 
jne j'aime les belles lettres malgré l'horrible abus 
Qu'on en Fait. 

La per million qu'on a donnée à Fréron de les 
déshonorer deux fois par mois , la fecrète envie 
.de gens en placé qui prétendaient à l'éloquence, 
ont été des coups mortels; et la littérature eft 
- devenue un champ de bataille, dans lequel le 
pédant en robe noire a écrafé le philofophe , et 
où l'araignée de V Année littéraire a fucé fon 
faug Le pis de tout cela, c'eft la difperfion 
des fi Jelles : c'eft-là le grand objet de vos gê- 
lui (Te mens et des miens. 

S'ils avaient pu Te raflembler, c'eût été h 
plus belle époque de ffûftoire de l'efprit humain. 
Les ftoïciens, les académiciens, les 'épicuriens, 
formaient des. fociétés confidérables. Le fénat 
de Rome, partagé entre ces trois fectes, n'en 
.était pas moins le maître de Ja terre connue. Et 
on ne peut raTembler fix phîlofophes dans le 
mifcrable pays des YekhesJEn cejeas, renon- 
çons de bonne grâce à la petite fupérîorîté que 
nous prétendons dans la littérature, et avouons 
. franchement que nous fommes des demi-barbares 

Oratc fratres f et éàr. Tinf. tant que voJ 
pourrez. 

Que nos lettres , mon cher frere , ne ibîcnt 
que pour nous et pour les adeptes. 

LETTRE 
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LETTRE LXXXIfc 
î MADAME LA. MARQUISE DU DEFFANT. 
Aux Délices r 9 de mai 

v^'tsr moi, Madame, qui vous demande par* 
don de n'avoir pas eu l'honneur de vous écrire} 
«t ccn'eft pas à vous, s'il vous plaît, à me dire 
que vous n'avez pas e,u l'honneur de m'écrire. 
Voilà un plaifant honneur : vraiment, il s'agit 
entre nous de chofes plus férieufes, attend» 
notre état , notre âge et notre faqon de penfer. 
Je ne connais que Judas dont on ait dit qu'il 
tût mieux valu pour lui de" n'être pas né, en- 
core eft-ce l'Evangile qui le dit: Maine et la 
fontaine ont dit tout le contraire ; 

Mieux vaut fouffrir que mourir: * 

C'eft la devife des hommes. 

Je conviens avec vous que la vie eft très- courts 
•t aflez malheuteufe; mais il faut que je vous 
difeque j'ai chez moi un parent de vingt-trois 
ans, beau, bienfait, vigoureux; et voici ce qui 
lui eft arrivé : 11 tombe un jour de cheval à -la 
chatte, il fe meurtrit un peu la cuifle, on lui 
feitune petite incifion, et le voilà paralytique 
pour le refte de Tes jours, non pas paralytique 
d'une partie de fon corps, mais paralytique à ne 
pouvoir fe fervir d'aucun defes membres* à ne 
pouvoir foulever fa tête, avec la certitude en- 
tière de ne pouvoir jamais avoir le .moindfe fon- 
dement: il s'eft N accoutumé à. fon état, et il 
aime la vie comme un fou. 

Tome 89. Correfp. genéraU+Tom* XI, Ml 
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- Ce n'eft pas que le néant n'ait du bon ; mail 

§7*4» je ctoîj q 'i| eft împoffible d'aimer véritablement 
le néant, malgré fes bonnes qualités. 

Quant à la mort, raifonnons un peu, je vous 
prie: il eft très-certain qu'on ne la fent peint; 
ce n'eft point un moment douloureux ; elle ref- 
fcmble au fommeil comme deux gouttes d'eau ; 
ce n'eft que l'idée qu'on ne fe réveiitera plus, 
qui fait de la peine; c'eft l'appareil de la mort 
qui eft horrible, c'eft la barbarie de 1 cxtiême 
onction , c'eft la cruauté qu'on a de nous a ver* 
tir que tout eft fini pour nous. 

À quoi bon venir nous prononcer notre ferv 
ftence? elle s'exécutera bien fans que le notaire 
et les. prêtres s'en mêlent. Il faut avoir fait fes 
difpofitions de bonne heure, et enfuite n'y plu 
penfer du tout 

• On dit quelquefois d'un homme: il eft mort 
comme un chien ; mais vraiment , un chien eft 
très heuregx de mourir fans tout cet attirail dont 
en perfécute le dernier moment de notre vie. 
Si on avait un peu de eharité pour nous, on nota 
laifTerait mourir fans nous en rien dire. 

Ce qu'il y a de pis encore , c'eft qu'on eft 
entoure alors d'hypocrites qui vous obsèdent poui 
?ous faire penfer comme ils ne penfent point» 
eu d'imbéciltes qui veulent que vous Toyez aulfi 
' loti qu'eux; tout cela eft bien dégoûtant» Le 
feul plaifir de la vie à Genève, c'eft qu'où 
peut y mourir comme on veut; beaucoup d'hon- 
nêtes gens n'appellent point de prêtres. On le 
tue, fi on veut, fans que perfonne y trouve à 
redire; ou l'on attend le moment, fans que per- 
fcjUW VOUS importune. 
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Madame de Pompadour a eu toutes les hor» , ' j *- 
reurs de l'appareil, ec celle delà certitude de l 7*** 
fe voir condamnée à quitter, 1& plus agréable 
fituation où une fcnimc puifle é>e. Je ne Jb* 
vais pas, Madame, que vous fùfliez çn liaifoa 
avec elle; mais je devine que madame de M... 
avait contribue à vous en faire une amie.. Ainû 
vous ave.2 fait une très-grande perte ; car elle 
aimait à rendre ferviçe. Je crois qu'elle fera 
regrettée, excepté de ceux à qui elle a été obli- 
gée de faire du mal, parce qu'ils voulaient lui 
tn faire/; elle était philofophe. 

Je me fratte que tfotre ami (*)} qui a été ma- 
lade, eft philofophe auflS ; il a trop d'efprit, 
trop de raifon pour ne pas méprifer. ce qui eft 
très-méprifable. . S'il m'en croit , il vivra pour 
vous et pour lus , fans fe donner tant de peines 
pour d'autres. , Je veux qu'il pouffe fy carrière 
auffi loin que FontmtUe r et que, dans fort * 
agréable vie, il foi t toujours occupé dés xœim 
fo'arions de la vôtre., , :ri 

Vous vous amufez donc, Madame, des Cpra^ 
mentaires fur Corneille. Vous vous faites lire 
Tans doute le texte , fans quoi les notes voua 
Ennuieraient beaucoup. On roe reproche d'avoir 
Été trop févère ; mais j'ai voulu être utile > et, 
pai été fouvent très-diferet. Le nombre îprodik 
gieux de fautes contre la laqgue, contre la rietV 
teté des idées et des expreflïons , v corjtre ,Je^ 
convenances, enfin contre l'intérêt , m'a lï JÉurt 
épouvanté que je n'ai pas dit *la .moitié de ce: 
Sue j'apurais pu dire. Ce travajl eft fort ingrat 

C) Le préfident Hinattlt. 

M ar 



Vi 
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^ et *° rt défagréablc, mais il a fervi à marier deux 
' ** filles : ce qui n'était arrivé à aucun commenta, 
teur, et ce qui n'arrivera plus. 
" % Adieu, Macramé; fuppbrtons la vieqmn'eft 
pa* grand'chbfe ? ne craignons pas la mort qui 
n'èft rien- du, tout; etfoyez bien perfuadéeqitf 
mon feuf chagrin eft de ne pouvoir (n'entretenir 
avec vous,' et vous affurer, dans votre couvent, 
de mon très- tendre et très fincère fefpect, d 
4e jmon inviolable attachement. V. 

'* LETTRE LXXXIII. 
'A M. DE. C I D E V I L L E. 

* Aux Délice» , le 10 de mai. 

\^UE vous êtes heureux, mon ancien ami» 
d'à voir -cpnftrvé ^vbs yeux, et d'écrire toujours 
de cette' jolie écriture quevous aviez il y a plo* 
de cinquante ans ! ' ! Votre plumé eft comme fo» 
tre ftyle t et pour moi je n'ai plus' ni plume ni 

Madame Denis vous a écrit de fa rhain; 'f 
se puis en faire autant' Il eft vrai que l'hiver 
paffé je fefais des contes, mais je les dictais; 
et actuellement- je peux à peine écrire une lettre 
Je <fiiis d'une faibleffe extrême , quoi qu'en dft 
Xi. Trbnehinj cfc mon arae, que j'appelle I> 
Jhtte , eft très-mal à fôn aife dans mon corps 
cacochyme. Je.'di* quelquefois à lifttte : Al- 
lons donc , foyez donc gaie comme là lAfttU 
de mon ami. Elle répond qu'elle n'en peut rien 
feire, et qu'il fout que. le. corps feit à fan aife 
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• 
pour qu'elle y foit auffi. Fi donc / Lifette % lui 
dis.je, fi vous mé tenez de ces difcours-là , on l 7°f* 
vous croira matérielle! Ce ! n'eft pas ma faute, 
a répondu Lifcttc $ j'avoue ma misère v et je ne 
me vante point d'être ce que jette fuis pas. 

J'ai fouvent de ces converfations,là avec LU 
fttte\ et je voudrais bien que mon ancien ami 
fût en tiers ; mais il eft à cent lieues de moi , 
ou à Paris, -ou à Launay , avec fa fage Liftttti 
il partage fon temps entre les plaifirs de la ville 
et ceux de. la campagne: Je ne peux en faire 
autant ; il faut que j'achève mes jours auprès de 
mon lac , dans la famille que je me fuis fttite* 
Madame Denis, maltreffe de la maifon , me tient 
lieu de femme; mademoifelle Corneille , deve- 
nue madame BupuitSy eft ma fille ; ce Dupuits 
a une fœur que j'ai nïariée auffi ; et , quoique 
je fois à la tête d'une groffe maifon , je n'ai 
point do tout l'air refpectable. 

J'ai été fort affligé de là mort de madame de 
Pompadour; je lui avais dé l'obligation; je la 
pleure par *econnaiflance. Il eft bien ridicule 
qu'un vieux barbouilleur de papier, qui peut ï 
peine marcher," vive encore, et qu'une belle 
femme meure à quarante ans 9 au milieu de 1» 
plus belle carrière du m mde. Peut-être fi elle 
avait goûté le repos dpnt je jouis, elle vivrait 
encore. 

Vous vivres cent ans , mûri amî ,' parce que 
vous allez de Paris à-taôtely 1 et de Eauttayi 
Paris , fans foins et fans inquiétudes. Ce qui 
pourra me confèrver , c^eft le petit plaifir que 
j'ai de défefpérerle marquis dé Lézcau. Il eft 
tout étonné de ne m'avofr pas enterré au bout . 



.14* RECUEIL DES LETTRES 

■ de fix mois. Je lui joue, depuis plus de trente 

î ?^"ans> un tour abominable. On dit que nous 

avons un contrôleur gçnçral qui ne penfe pas 

comme lui, et qui veut que tout le monde foiï 

payé. . _ 

Bonfoir, mon ancien ami ; foyez heureux aux 

fîbauips ec à la ville, et aimez- moi. 

L E TTR E LXXXIV. 

A M. DAMILAVILLt 
Aux Délices, n de mai. 



M< 



Lon cher frère, ce que vous me dîtes d; 
FIntolerance m'afflige et ne m'étonne point, je 
m'y attendais , et c'eft par cette raifon que je 
vous ai fupplié Je dire à M. de Sartine que ;; 
ne répondais ni ne pouvais répondre de tout :e 
qu'on s'avife d'imprimer fous mon nom ; bien 
entendu que vous n'auriez la bonté de Faire 
cette démarche que quand vous la jugeriez né- 
ceflaire. 

J'écrirai inceflamment à M. le maréchal dz 
Richelieu au fujet de ce comte d'Olban. Je re 
conçois pas cette rage de vouloir paraître en 
public, quand ondéplait au public. Ce n'eft 
pas l'amour qu'il fallait peindre aveugle , c'eft 
l'amour-propre. 

Je ne fais aucunes nouvelles du théâtre il 
Paris. On die que le Kain eft le feul qu'on 
puifle entendre. Nous man.juo .s d'hommes 
prefque en tous les genrçs. Si nou& n'avons 
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foint de talens, tâchons au moins d'avoir de la — 
aifon. ' l 

J'ai toujours fur le coeur la tracaflerie qu'on 
l'a voulu faire avec Cramer. N'cft-il pas bien ^ 
ngulier qu'un "homme s'avife d'écrire de -Paris 

Genève, que je jette feu et jlamfrie centre 
*.s Cramer , que je parle (feux dans toutes n.ei 
y très avec dureté? et mépris, que je veux faire 
tijîr Itur livre, etc. Et pourquoi, s'il vous 
lait, tout ce fracas? parce que je n'ai pas voulu 
ue mon nom figurât avec la famille Vadé, et 
ue je me fuis cru indigne de cet honneur, 
iuand on Ta ôté , j'ai été content , et voilà 
our. 

Vous me feriez grand plaifir d'écrire à Gabriel. 
u'on Ta très. ni <d informé, que celui qui lui a 
îandé ces fottifes n'eft qu'un femeur de zizanie» 
Honficur Cromelin , qui eft un miniffre de paix, 
e la sèmera pas fans doute , et je crois avoir 
ait affez de bien aux Cramer pour être en droit 
e compter fur leur reconnu fiance. Je ne veux 
voir pour ennemis que les fanatiques et les 
Wrcns. Les Cramer font mes frères ; ils font 
hiiofopnet, et les philofophes doivent être re- 
onnaûTans ; je leur ai fait préfent de tous mes 
uvragçs, et je ne m'en repens point. 

Quant à l'édition qu'on veut faire des Cour» 
lentaires du Corneille , détachés du texte, je 
Vois que les libraires de Paris doivent me fa* 
uh quelque gré des mefures que je * leur pro- 
ofe, uniquement pour leur faire plaifir* Je ne 
eux- que le bien de la chofe. Je donne tout 
ratis aux Comédiens et aux libraire». Je fais 



144 RECXTE1L DES LETTRES 

m'$a.~ quelquefois des ingrats ; ce n'eft pas la feule tri 
bulation attachée à la littérature. 

Cramer s'était chargé de donner des «en- 
plaires du Corneille à 7e Kain , à mademoifellc 
Clairon, à madernoifwlle Duménil ,• pour moi, 
je n'en ai qu'un feul exemplaire , encore eft-î 
fans figures. Je ne me fuis mêlé de rien, finos 
de perdre les yeux avec une matheurenfe petite 
édition de Corneille , en caractère prefqucinli- 
fiblè ; édition curieufe et rare , fur laquelle j'ai 
fait Ta mienne. J'ai été le feul correcteur do 
preuves; je aie fuis donné des peines aflezgrar. 
des pendant deux années entières ; elles ont fer» 
vi du moins à marier deux fi les ; mais je « 
me fuis mêlé en aucune manière des autres dé- 
tails. 

Adieu , mon cher frère. Vous m'avez enveye 
un livre fur l'inoculation ; cela me fait croire 
qu'elle fera bientôt défendue O pauvre raifciK 
fue vous êtes étrangère chez les Vclches! 

L E T T % R E LXXXV. 

A M. LE COMTE ITARGENTAL 

Aux Délices, 14 de mai. 

oicr , mes divins anges , un petit cbift' j 
pour vous amufer, et pour entrer dans la G* 
ïette littéraire. Je n'ai rien d'Italie ni d'Efpf g 1 ; 6 1 
Si M. le duc de Praïlin veut m'autoriferà écrire 
tu fecrétaire de votre ambafladeur à Madrid, « 
au mîhiftre de Florence , j'aurai bien plias aik 
ment, et plus vite, et -i moins de frais, &•*> 
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les livres de ce pays-là qui pourront m'ètre en- 



voyés en droiture. Je ne crois pas qu'après la *7$4* 
telle lettre de Gabriel Cramer , que je vous ai 
envoyée , il s'emprpfle beaucoup de nie fervîr. 
11 eft évident que c'eft CroÊelin qui a fait cette 
tracafferie t uniquement pour le plaifir de ht 
faire. Il aura trouvé fur-tout que j'ai manqué 
de refpect à la majefté des citoyens de Genève. 
Vous me feriez un très- grand plaifir de me ren* , 
voyer la lettre dans laquelle je me plaignais , 
allez juftement, devoir yu mon pauvre nom 
joint au nom jlluftre de Guillaume Vadi. Je 
voudrais voit fi je fuis en effet aulFi coupable 
qu'on le prétend* 

Tout le monde, s'adrefle à mol pour avoir de* 
Corneille. Les fouferipteurs., qui n'avaient point 
payé la moitié de la foufcrjption ., n'ont point 
jeu le livre. Tout ce que je fais ,. c'eft que ni 
madame Denis , ni madame Dupuits , ni moi, 
n'en avons encore. Lorfque je commençai cette 
entreprife , les deux frères Cramer , qui étaient 
alors tous deux libraires * offrirent de fe char- 
ger de tout J'oiivrage en donnant quarante mille 
francs à mademoifelle Corneille. On en a tiré 
enfin environ cinquante-deux mille livres, dont 
douze pour le '.père , et quarante mille livret 
de net pour ia fille. De ces quarante mille li- 
vres, il y en a eu environ trente mille de payées, 
lefquelles trente ont compofé la dot de la fœur 
de M. Dupuits. Le refte n'eft payable qu'au 
mois d'augufte ou de feptembre. 

j'imagine que vous avez reçu tout ce qui con- 
cerne la confpiration ; ainfi il ne tiendra qu'à 
vous de mettre le feu aux poudres quand il vout 
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plaira, comme dtfint le cardinal ABxraai. 



J764 moi, mésanges, je me fens dans rimpoffibilite 
totale de travailler davantage à ce drame. Mes 
roués ne feront jan^s verfei de larmes, etodi 
ce qui me dégoûte; j'aime à faits pleurer mot 
monde: mais du moins les roués attacheront, 
s'ils n'attendriffent pas. Je vous demande et 
grâce qu'on n'} change rien , qu'on donne ia 
pièce telle qu'elle eft. Jouiriez du plaifir à 
£ettc mafearade , fans que ]cs comédiens vu 
donnent rirrfupportabîe dégoût de muflier ci: 
befogne. Les malheureux jouent Régulus fcfc 
5* rien changer, et ik défigurent tout <çc que i: 
leur donne. Je ne connais pas cette furtir; 
elle m'humilie , me défefpère ,. et me fait h\u 
trop de mauvais fang. 

J'avais une grâce à demander à «ladame i; 
ilucheflè de GramtHOJiU œ»s je ne -fais fi jerioi» 

Îrendtexette liberté. Je ne (ais rien, je revoii 
? monde que par un trou, de fort loin,*' 
avec de très-mauvaifeï: lunettes. Je cultive me' 
jardin comme Candide , maie je ne fuis poin: 
ce fon avis fur le meilleur des mondes poffibles, 
je crois feulement avec fermeté que vous êtes. 
/de tous les anges, Jes plus aimables et les pi* 
remplis de bontés pour moi ; auffi ma déwtfi»» 
jpc^ir irons xâ far* bornes. 
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LETTRE LXXXVI. - 

t 

k XL LE CJ.ERC DE MONTMERCL 
Ans Délices*. 16 de mai. 



I 



*7«* 



L y a des traits charmuns , Moiteur, dans 
tous les ouvrages que fous faites, des yers heu- 
reux et pleins de génie. Souffrez feulement que 
je vous dife qu'il ne faut pas prodiguer l'or et 
les diamant Quand vous voudrez vx>us ainu- 
fer à faire des vers, gaedez-vous de trop d'aboi^ 
dance. Vous (avez mieux que moi que qtiatxç 
bons vers valent mieux que quatre cents médio- 
cr«s. Quand vous en ferez peu , vous les ferez 
tous exceilens. Vous fentez qu'il faut que je 
vous eâime beaucoup pour ofer vous parler ainft 

Si vous n'avez rien à faire, et que vous von- 
liez quelquefois m'écrire des nouvelles de litté- 
rature , eu même des nouvelles publiques , à 
vos heures de loifir, vous me ferez beaucoup 
de plaifir ; mais fur tout ne vous gênez pas. On 
ne doit faire ni vers ni profe, ni même écrire 
w billet, que quand on le lent en verve. C'eft 
l'attrait du plaifir qui doit nous tonduire en tout; 
malheur à celui qui écrie , parce qu'il croit de- 
voir écriée. Vous êtes philofopbe, et par con- 
fequent un être trèsJibre. Ma phUofbphie eft 
la très-humble fervante de la vôtre, et l'amitié 
•que vous m'avez infpirée me fait efjtérer que 
vous en aurez un peu pour moL iQue cette 
*mioé commence pur bannir les cérémonies. V 



Ma 
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*76|. 

* -Ml ÏAM1E -tf «V- PLU 
Aux t)élices, 19 freinai. 

cl^Wus remercie Jb|en> rhon cher frère, & 

-Votre lettre du 1.1 de mal. Je me fouviensqut 

Vcithtrîne 'V.adé perifàit comme -vous , et difâit 

îr Antoine Vadé> frère de 'QulUaume : Mon cou» 

Im , pourquoi faites- vous tant -de reproches i 

&es pauvres Veldies? Ehl ne .voyez tous pas, 

,jna coirfme, répondit-il , que ces reproches ne 

. tfadrefTent quVux pédarçs qui ont voulu rnettre 

fur la tête des 'Velches v un joug ridicule ? i# 

ims ont envoyé argent des Velcfie» â^oniev 

Ses autres ont donné des arrêts contre fénié- 

tique et 'le quinquina ; d'autres ont feft 'brûler 

. Ses forders ; d'autres ont fait brûler des herc- 

/ tiques , et quelquefois des phflofophes. - JViœc 

r Ibrt les Velches ^ ma coufme ; mais vou* favet 

/que quelquefois ils ont été aflez mal conduits* 

J'aïirus*, d'îfHleurs ., à les pigtier d'honneur et i 

gronder ma maîtrefT;. 

Voilà ce «que dîfait ce pauvre Aittémc* dont 
Dieu veuille av.oir l'amei et il ajoutait que, ta« 
«jue les Velches appelleraient un angiportuu 
£u dëfaC).\\ ne leur pardonnerait jamais. 

A l'égard du deffein où font tes libraires de 
Paris d'frhprirncr les remarques- à part , ce det 
.. iein ne pourrait être exécuté que long - temp» 
après que M. Picrrt Corneille, Je petîunweu, 
ife ferait défait de fa pacotille ; et , fi je ne puis 
(CJi^êaher cette idicion f il vaut mieux qu'elle 



fsife bien -fiiit* {rt^orcecte qp'autremçjil^ .Amfi ^ :^. 
quand/ vous vçrxez mes.imgês , jç ;< yôii£,prîè }^^ 
.d'examiné* ^fCQ r ^QX $'îi : a'efl; pas, cjwvenabjfe 
eft 'foire dire "aux libraires r de ma patlf , 4 que |e 
le» aiderai de tout mon cœar dans leur projet; 
cette efpéranee q-u'il s auront" les empêchera. <^e 
k hht£p , : .£t H? poujrrqnti faice yr^ çetit pjéf^afc 
à M. Pierre ; voiià quelle eft mon u}ée. ! , 
Dans ma dernière teçtre,. il y,,$n. avait urre 




Bémonjlration evangéliqu 
Huet, dont j'ai-befom. Je dis- que cette dé- 
monftratioh h'eft pas géométrique, mafc on fc 
fertjquelquefois en ftenqajis du njût de'démq|u 
ftrations pour fignifier faufles apparences. 

11 eft fort plai&n t qu'on drfe ^ue Jérôme Carre 
a propofé la paix à maître dhboron. En ïérfré, 
c'eft comrhe.fi on prétendait que Morand» en 
difféq uant Cartouche ^ lui fit- prôpofer un accom- 
modement 

J'ai reçu le fectum pour Potin et pour Thu* 
inanité; j'en remercierai frère Beaumottt. In* 
krim écr. lin£ 

LETTRE LXXXVIIL 

A MADAME GEOÊFRÏN- 
Aux Délice», a* de mal 



M. 



\çr contfe de €rcutz, Madame , était bien 
digne' de vous connaître; il mérite tout ce que 
*pua m'avez fait l'honneur de me dire de lui* 
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m$*~ quelquefois des ingrats; ce n'eft pas la feule tiv 
bulation attachée à la littérature. 

Cramer s'était chargé de donner des exem- 
plaires du Corneille à le liain , à mademoifelle 
Clairon» à madeniôifHle Duménil ,• pour moi 
je n'en ai qu'un feul exemplaire, encore eft-i 
fans figures. Je né me fuis mêlé de rien, linon 
de perdre les yeux avec une matheureufe petite 
édition de Corneille , en caractère prefque iflfr 
fiblè ; édition curieufe et rare , fur laquelle j'ai 
fait Ta mienne. J'ai été le feul correcteur d'é- 
preuves; je me fuis donné des peines aflezgrar» 
des pendant deux années entières ; elles ont fc- 
vi du moins à marier deux files; mais je n« 
me fuis mêlé en aucune manière des autres dé- 
tails. 

Adieu , mon cher frère. Vous m'avez envcyt 
un livre fur l'inoculation ; cela me Fait croire 
qu'elle fera bientôt défendue pauvre raifofl» 
fue vous êtes étrangère chez les Vclches! 

L E T T*R E LXXXV. 
A M. LE COMTE D V ARGENTAL 

Aux Délices > 14 de mai.. 

: , mes divins anges , un petit cbift' 
pour vous amufer, et pour entrer dans la fa 
t^ette littéraire. Je n'ai rien d'Italie ni d'Efp^ 
Si M. le iduc de Praslin veut m'autorifer à ecr< 
au fecrétaire de* votre ambaffadeur à Madrid," 
au mîhiftre de Florence , j'aurai bien pliis aik 

ment, et plus vite, et -à moins de frais, t<- 1 

la 
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les livres de ce pays-là qui pourront m'étre en-——— 
voyés en droiture. Je ne crois pas qu'après la *?$♦♦ 
belle lettre de Gabriel Cramer , que je vous ai 
envoyée , il s'empre, flfe beaucoup de me fervîr. 
11 eft {évident que c'eft CroÈdin qui a fait cette 
tracafferie , uniquement pour le plaifir dé h 
faire. Il aura trouvé fur-tout que j'ai manqué 
de refpect à la majefté des citoyens de Genève. 
Vous me feriez un très- grand plaifir de me rçn* , 
voyer la lettre dans laquelle je me plaignais» 
affez juftement , devoir yu mon pauvre nom 
joint au nom jlluftre de Guillaume Vadé. Je 
youdrais voir fi je fuis en effet auili coupable 
qu'on le prétend. 

Tout le monde s^adrefle à mol pour avoir des 
Corneille. Les fdufcrîpteurs., qui n'avaient poinfc 
payé la moitié de la foufeription ., n'ont point 
jeu le livre. Tout ce que je fais ,. c'éft que ni 
madame Denis, ni madame Dupuits 9 ni moi, 
n'en avons encore. Lorfque je commençai cette 
entreprife, les deux frères Cramer, qui étalent 
alors tous deux libraires 4 offrirent de fe char* j 

ger dç tout J'ouvrage eh donnant quarante mille ' 

francs à mademojfelle Corneille. On eh a tiré 
enfin environ cinquante-deux mille livres , dont 
douze pour Le '.père , et quarante mille livret 
de net pour la fille. De ces quarante mille iî- \ 

vres , il y en a eu environ trente mille de payées, ] 

lefquelles trente ont compofé la dot de la fœur j 

àc M. Dupuits. Le relie n'eft payable qu'au A 

mois «faugufte ou de feptembre. 

l'imaginé que vous avez reçu tout ce qui con- 
cerne la confpiration ; ainfi il ne tiendra qu'à 
vous de mettre le feu aux poudres quand il vous 

Tome $9. Corre/p. générale. Tome XX, N j 
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-TT7- LETTRE XC, 

À M. LE COMTE D'ARGENTAL 
Aux Délices, 21 de mai. 

\^/ue le nom d'anges vous convient bien, et 
. ^ue vous êtes un couple adorable ! que les librai- 
res font velches , et qu'il y a encore de velches 
^ans le monde! Tout ira bien, mes divins ac 
ges, grâce à vos bontés. Vous avez raifoa, 
dans votre lettre du 14 de mai, d'un bouta 
. Kautre. Je conçois bien qu'il ? a quelques vej. 
ches affligés ; mais il faut auffi vous dire qu'il 
7 avait une page qui raccommodait tout ; que 
. cette page , ayant été envoyée à l'Imprimerie 
un jour trop tard, n'a point été imprimée; qw 
cet inconvénient m'eft arrivé très, fou vent, et 
que c'eft ce qui redoublait ma colère de RûgotiR 
contre les libraires. 

J'ai eu une longue converfation avec mark 
«oifelle Catherine Vadi qui s'eft avife r e de Faire 
imprimer les fadaifes de fa famille. Elle a re- 
trouvé dans fes papiers ce petit chiffon que je 
1 vous préfente pour confoler les Velches. 

J'ai eu l'honneur auffi de parler aux roués. 
Il eft très-f rai qu'il ne faut pas dire fi fouvent 
à Augujie qu'H eft un poltron ; . mais , quand on 
veut corriger un vers, vous favez que fouvent il 
en faut réformer une douzaine. Voyez G vetf 
êtes contens du petit changement. En votli 
quelques-uns depuis la dernière édition \ vous 
pourriez , pour vous épargner la peine de coudrt 
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tons ces lambeaux , me renvoyer la pièce , et ' » » ' 
je mettrais tout en ordre. 17*4* 

Je corrige tant que Je peux avant la représen- 
tation, afin de n'avoir plus rien à corriger après* 

A l'égard des coupures, et de ces extraits de 
tragédie, et de ces fentimens étranglés, tron- 
qués, mutilés,. que le public, hjffè de tout, 
femble exiger aujourd'hui , ce goût me paraît 
▼elche, C'eft ainli que dans ffléropeon a mu- 
tilé, au cinquième acte» la fcène du récit, en 
le fefent faire par on homme , ce qui eft dou- 
blement velche, 11 fallait laiffer la chofe comme 
elle était; il fallait que mademoifellc Dubois fit 
le récit qui ne convient qu'à une femme» et qui 
eft ridicule dans la bouche d'un homme. Ces 
irrégularités ferraient te cœur du pauvre Antoine 
Vatlé. 

Serefc.voui afiez adorables pour dfre à. mon- 
four le premier préfident de Dijon combien nou$ V 

luifommes redevables, maman et moi; combien - 

nous lui fomm.es attachés. Le ciel fe déclare 
en notre faveur; ca* ce M. le Bcault, qui pré- 
fide actuellement le parlement de Bourgogne, 
eft celui qui nous fournit de bon vin, et il n'en 
fournit point aux curé», 

Vota. Ce n'eft point un ex-jéfuite qui a fait 
les roués , c'eft un jeune novice qui demanda 
fcn congé dès qui! fut la banqueroute du père v 
to Valette , et qu'il apprit que nofieigneurs du 
parlement avaient un malin vouloir contre St. 
fynace de Loyola. Le publier, fans doute, pro« 
tégera ce pauvre diable ; mais le bon de l'affaire* 
c'eft qu'elle simufera mes anges, Je «ois déjà 
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——-les voir rire fous cape S Fa première reprofcfc 
1 7»4-tatiort. 

Je ne pourrai me difpenfer de mettre face£ 
famment M» de Chauvelin de h confidencer 
Comme e'eft une affaire d'Etat , il fera fidelle. 
S'il était à Paris, il ferait un de vos meilleur» 
conjurés ; mais vous n'avez befoin de perfbnne. 
Je viens de relire la pièce , elle n'eft pas fort 
attendriffiwite. Les Veîches ne font pas" Romains} 
cependant il y a je ne fais quel intérêt d'hor- 
-reurr et de tragique qui peut occuper pendant 
cinq actes» 

Je mets te tout (bus votre protection. Refc 
pect ettendreffe. V. 

LETTRE XCI. 

A M. DàMÎUTULl 

A«x Délices, XX de mai* 

V 

^ y o$ dernières lettres, mon cher frère *- m'ont 
fait un plaifir bien fcnfible. Tout ce quevoo» 
me dites m'a touché. J'ai écrit fi» le champ 3 
mademoifelle Catherine Fade'} elle m'a envoyé 
fe papier ci-joint , et elle m'a dit que c'eft tout 
ce qu'elle peut faire pour lesVelches. Les vé- 
ritables Velches , mon cher frère, font les Omtu 

. les Chaumcix, les Fréon , les perfécuteurs et 
les calomniateurs \ les philofephes , la bonne 
compagnie, tes artiftes, les gens aimables \ font 

•Jes Français, et c'eft a eux à fe moquer des 

• ■ Velches. 

On dk que , pour ccnfoler ces Yclches fc 
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4oos leurs malheurs, on feuf a donné une co- *— • 

médie fort bonne qui a un très- grand' fuccès; *7^4» 
mais j aimerais encore mieux quelque bon livre 
de philofophie qui écrasât pour jamais Je fana- 
tifme , et qui rendit les lettres refpectables. Je 
mets toutes mes efpérances dans V Encyclopédie* 

Je me doutais bien que quelque libraire de 
Paris ferait bientôt une édition des Commentai* 
rcs fur QorntiUcy fépàrémenf du texte ; et c'était 
pour prévenir cet abus velche que j'avais ima* 
fine de faire les propôfitions les plus honnête* 
aux libraires qui ont le privilège ; cela conci- 
liait tout ; et Pierre, neveu de Pierre r aurait 
eu le temps de fe défaire de fa cargaifon , par 
les mefures que je voulais prendre ; riiais tout 
fe vend avec te temps , excepté la belle édition ~ 
du galimatias de Crébilloft, faîte au louvre. 

Je ne fuis point fâché que mademoifelle Clai* 
ron n r ait pas repris Olimpie \ il faut la IaiiTef 
délirer un peu au public. Cette pièce forme ur* 
fpectacle G Singulier, qu*on la reverra toujours 
avec plaifir, à peu-près comme on va voir. 1» 
rareté» la curiofité ; elle ne doit pas être pro- 
diguée. ^ 

EfcU ttai que frère Heïvàim eft en Angle^ 
terre? On dit que la France a feit l'échanger 
tiHelvetius contre Hume, Je vfcns de pafTer 
une journée entière avec le comte de Creutz v 
ambafladeur de Suède à Madrid. Plût à Dieu 
qu'il le fût en France! c'eft un des plus digne» 
frères que nous ayons. H rrfa dit que le nou- 
veau catéchifme > imprimé à Stockholm , co**. 
ftencait ainfi : 
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' ' D. pourquoi d*W vous- a-tûà crient tnk »l 
*'*< 4 m«rîdè1 . . 

•J£. Pbur lefervir et pour être libre* 
D. Qu'e&ce (|ue te 'liberté? 
R. C?eft de n'obéir qu'aux lois, etc. 
. Ce n'eft pas. là lexatéchifmfe dés Velchefc 

Mon cher frère, .£ jamais M. k Clerc à 

Jiontrmrci fait .des vers, dites-lui qu'it en 6ft 

'moins r par ^aratfon même qu'il en fait quel* 

quefois de fort beaux» ; mais rnultipHcqfti gfa 

> tem , non mukipheafti lœtkiam. Le moins de 

vers qu'on peut faire , c'eft- toujours Je mieux, 

' Je viens de recevoir le mot de Fénigme & 

la belle paix entre filhjftre Fréron et moi 

: Fanckoucke m'écrit une longue lettre , par la< 

• quelle il demande une armiftiee *• et; propofe 

des conditions; Je vous enverrai la lettre «t 

la réponfe* dès que j'aurardes/yeux ou fr parole. 

Bonfoir - y j'ai trente lettres à dicter ; mon in* 

{înatiort fe refroidit, mais mon cœur çft toujon» 
iten chaud pour vous. Ecr. Tinf. 

LETTRE XGII. 
A MADAME LA MARQUISE, DU DEFÏASÎ. 
*4 de maL 



Vc 



r ous me faîtes une peine extrême, Madame; 
«arvos triftes idées ne font pas feulement du rai* 
fonner , . c'effc de la fenfation.. Je conviens ar* 
vous que le néant eft, généralement parlant 
préférable à la vie* Le néant * du bon; cofr 
folons-AOus; d'habiles gens prétendent que nom 
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to raterons. II eft bien clair, difent-ils, d'après — 

Séfièqucet Lucrèce , que nous ferons, après no- *7P4* 
tre mort, oe que nous étions, avant de naître; 
nais, pour les deux ©u trois minutes de notre 
îxiftence, qu'en ferons -nous? Nous fommes, 
i ce qu'on prétend , de petites roues de la grande 
Râchine , de petits animaux à deux pieds et à 
teux mains comme les finges , moins agiles 
p'eux , auffi comiques , et ayanf urie mefure 
l'îdées plus grande. Nous fomœes emportée 
'ans le mouvement générai imprimé par le maU 
n de la. nature. Nous ne nous donnons rien, 
ious recevons tout ; nous ne fommés pas plu* 
es maîtres de nos idées que de la circulation 
lu fang dans nos veines. Chaque être, chaque 
Minière d'être, tient néceffairement à la loi uni- 
erfd'ie. 11 . e ft ridicule , djt on, et impoffible' 
«e l'homme fe puiffe donner quelque chofe., 
«and la foule des aftres ne fe donne rien. C*eft 
'Jeu à nous d'être maîtres abfolus de nos actions 
t de nos volontés, quand l'univers eft cfclave. ( * 

Voilà une bonne chienne de condition, direz- 
ous. Je foof&e , je me débat* contre mon 
Xiftenee que je maudis et que j'aime ; je haïs 
1 vie et la rriort. Qui me confolera , qui me 
^tiendra ? La nature entière eft-impuiffante à 
ie foulager. 

Voici peut-être , Madame ,. ce que j'imagine* 
fis pour 'remède. 11 n'a dépend** ni de vouf ^ 
i 4s moi de perdre les yeux , d être privés de 
os amis, d'être dans la fituation où nous fom- 
to. Toutes vos privations , tous vos fentîmens, 
>utes vos idées font des chofes abfolument né- 
îflaires. Vous ne pouviez vous empêcher de 
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■ 6 ra'écrire la trè£philo(bpbiquc et três-triftc lettre 
*?*♦' que j'ai reque de vous ; et moi je vous écria 
nécefiaireruent que le courage, la réfignation 
aux lois de la nature , le profond nuépris pour 
toutes les fuperftition$ , le plaifir noble de fe 
fentir d'une autre aature que les fots, l'exer. 
cice de la faculté de penfer , (ont des confola- 
tions véritables. Cette idée, que j'étais deffine 
ii vousrepréfenter, rappelle néceflairement dans 
vous votre philofophie. Je deviens un infiniment 
qui en affermit un autre, par lequel je ferai raf* 
fermi a mon tout. Heureufes les machines qui 
peuvent s'aider mutuellement ! | 

"Votre machine eu une des meilleures de ce 1 
inonde. N'eft-il pas vrai que , s'il vous fallait 
vchoifir entre la lumière et la penfée, vous ne 
^balanceriez pas ? et; que vous préféreriez 1* 
yeux de l'ame à ceux du corps ? J'ai toujours 
-défiré que vous dictafliez la manière dont vous 
voyez les chofes, et que vous m'en fiffiezpat; 
«ar vous voyez- trèS»bien , et peignez de même 

J'écris rarement , parce que je fuis agriculteur* 
Vous ne vous doutez pas de ce métier-là; cet 
pourtant celui de nos premiers pères. J'ai tou- 
jours été accablé d'occupations aflez frivoles q« 
-engloutiraient tous mes momens; mais les pta 
agréables font ceux où je recois de vos nouvel- 
le», - et où je peux vous dire combien votre a$ 
plaît à la mienne , ec à quel point je vous tfr 
grette. Ma fan-té devient tous les jours.pl"* 
«iauvaife. Tout le monde n'eft pas cornu* 
FontcncUe. Allons, Madame, courage; traînons 
iiotre lien jufqu'au bout. 

£ù)zl lâen peifuadé* du Mutable intérêt ^ 
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tous leurs malheurs , on leur a donné *pne<co— — *•** 
médie fort bonne qui a un très - grand" fuccès; l 7^4» 
mais j'aimerais encore mieux quelque bon livre 
de philofophie qui écrasât pour jamais le fana- 
tifme , et qui rendit les lettres refpèctables. Je 
mets toutes mer efpérances AwttoV Encyclopédie* 

Je me doutais bien que quelque libraire de 
Paris ferait bientôt une édition des Commentai* 
rcs fur Corneille^ féparcment du texte; et c'était 
pour prévenir cet abus velche que j'avais ima* 
fine de faire les propôfitions les plus honnête* 
aux libraires qui ont le privilège; cela conci- 
liait tout ; et Pierre , neveu de Pierre r aurait 
eu le temps de fe défaire de fa cargaifon * par 
les mefures que je voulais prendre ; fùais tout 
fe vend avec le temps , excepté la befle édition ~ 
du galimatias de Crébillon» faite au louvre. 

Je ne fois point fâché que mademoifelie Clai» 
ton n'ait pas repris Olimpie ; il faut la laiffer 
défirer un peu au public. Cette pièce forme vnf 
fpectacle fi fingulier, qu*on la reverra tou jour» 
avec plaifir, à peu- prés comme on va voir. 1» 
rareté, la çuriofité; elle ne doit pas être pro- 
diguée. 

Eft.il rrai que frère Helvkiur eft en Angle- 
terre? On dit que la France a fait l'échanger 
VHelvctius contre Humé. Je viens de paffer 
une journée entière avec le comte de Creutz v 
ambaffadeur de Suède à Madrid. Plût à Diew 
qu'il le fût en France! c'eft un des plus digne» 
frères que nous ayons. 11 n/a dit que le nou. 
T eau catéchiffue > imprimé à Stockholm , co** 
fcençat ainû : 
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•boron âkt Fréron, et vous aie dites que c'efl 



«7*64. vous qui voulez bien lui faire fa litière. Vous 

ajoutez 

lie d'édition «Tua recueil de vos Romans, ete. Je dé- 
lirerais en donner une nouvelle au public , en y joig- 
nant les Contts de Guillaume V*àê % etc. J'ornerai 
cette édition d'eflampes, ie £us de lampe, etc. | 
Quoique j'aye acquis , Monfieur , par la ccfljoo h 
M. Lambert, le droit de réimprimer le recueil de ces 

- Uornans , je crois devoir vous en demander la permit 
lion* et je recevrai comme une grâce celle que tous 

" Voudrez bien m'accorder. I 

il y a bien de l'imprudence , fans doute , au libraire j 

de Y Année littéraire de vous demander dw grâces» 

- mais je' vous ai déjà prié de croire, Monfieur, queje 
fuis bien loin d'approuver tout ce que fait M. #•*>«». 
Il vous a fans doute donné bien des raifonsdelehaïn 
et cependant lui , il ne vous haït point. Pcrfonnen'i 
<îe vous une fi haute eftime , perfonne n'a plus lu vtf 
^ouvrages, et n'en fait davantage. Ces jours derniers 
encore, dans la chaleur de la converfation , il trahif- 
fait fon fecret , et difait du fond de fon cœur que vow 
itiez^ le plus grand-homme de notre fiècle* Quand il 
lit vos ouvrages immortels , il eft enfuite obligé de & 
déchirer les flancs pour en dire le pial qu'il n'en penfc 
pas. Mais vous l'avez martyrifé tout vivant pary« 
répliques; et ce qui doit lui être plus fenfible, c'eft 
413e vous l'avez déshonoré dans la poftérité. Tons vo$ 
écrits reftecont. Peniez-vous , Monfieur , que dansJ* 
fecret il n'ait pas à gémir des rôles que Vous lui faite» 
jouer? J ? ai fouvent défiré pour votre repos, pour ma 
feti$&£ÛM J^tfwWlf j st pour. 1a ftuyiiUftf M * 
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entêterons. Il cft bien clair, difent-ils, d'après 
Scnèque<et Lucrèce^ que nous ferons, après no- *7M* 
tre mort , ce que nous étions, avant de naître; 
mais , pour les deux eu trois minutes de notre 
exiftence ^ qu'en ferons -nous ? Nous fommes, 
à ce qu'on prétend , de petitestoues de la grande ' 
màchirve , de petits animaux à deux pieds et à 
deux mains comme les finges, moins agiles 
qu'eux , aufli comiques » et ayant^une mefurc 
d'idées plus grande. Nous {bromes emportés 
dans le mouvement générai imprimé par le maî- 
tre de la. nature. Nous ne nous donnons rien, 
nous recevons tout ; nous ne (bonnes pas plu« 
les maîtres de nos idées que de la circulation 
au fang dans nos veines. Chaque être, chaque 
manière d'être, tient néceflaireraent à la loi uni- 
Verfdie. 11 eft ridicule , djt on, et impoffibkT 
que l'homme fe puiffe donner quelque choie., 1 

quand la foule des aftres ne fe donne rien. Ceft 
bien à nous d'être maîtres abfolus de nos actions , ■ 

et de nos volontés, -quand l'univers eft cfclave. ( * \ j 

Voilà une bonne ohienne de condition, direz- \ 

fous. Je fouf&e , je me débats contre mon j 

fâiftençe que je maudis et que j'aime \ je hais ** 

la vie et la 1 mort. Qui me confolera , qui me 
Soutiendra ? La nature entière eft-impuiflante à 
»e foulager. 

Voici peut-être, Madame ,. ce que j'imagine* ] 

Ws pour remède. 11 n'a dépend* ni de vous - ' 

in de moi de perdfe les yeux , d'être privés de 
aos amis , d'être dans la foliation où nous font» 
bs. Toutes vos privation* , tous vos fentimens, 
mites vos idées font des chofes abfpiument né" 
dîaires. Vous ne pouviez tous empêcher de 
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■ m'écrire la trè&philofbphique et très*trifte lettre 
' que j'ai reçue de vous ; et moi je vous écris 
nécefiairement que le courage, la réGgnation 
aux lois de la nature , le profond mépris pou: 
toutes les fuperftition$ , le plaifîr noble de fe 
fentir d'une autie aature que les foi» t Pexer. 
cice de la faculté de penfer , font des confoia- 
dons véritables. Cette idée, que j'étais deftine 
à vousrepréfentcr, rappelle nécerTairemcnt dam 
vous irotre philofophie. Je deviens un inftrumem 
qui en affermit un autre, par lequel je fierai raf- 
fermi à mon tour. Heureufes les machines qui 
peuvent s'aider mutuellement ! 

'Votre machine eft une. des meilleures de ce 
monde. N'eft-ii pas vrai que , s il vous fallait 
xhoiiir entre la lumière et la peafée * vous oc 
balanceriez pas ? et; que vous préféreriez la 
;yeux de Famé à ceux du corps ? J'ai toujours 
défiré que vous dicta&ez la manière dont voas 
•voyez les choies , et que vous m'en alliez par:; 
car vous voyez très-bien , et peignez de même» 

J'écris rarement , parce que je fuis agriculteur. 
Vous ne vous doutez pas de ce métier-là; c'tf 
.pourtant celui de nos premiers pères. J'ai tou- 
jours été accablé d'occupations affez frivoles qui 
-engloutiraient tous mesmomens; mais les plui 
agréables font ceux où je recois de vos nouvel 
les, et où je peux vous dire combien votre ame 
plait à la mienne , ec à quel point je vous re- 
grette. Ma famé devient tous les jours. piaf 
«iauvaife. Tout le monde n'eft pas contint 
Fontcncîk. Allons , Madame, courage; traînons 
jsotre Hen jufqu'au bouc. 

Soyez iiien pcxluad^ du véritable intérêt qui 
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non cœur prend A vous, et de mon très.tendre TZT7 
rcfpect. % *' 6 * # 

P. S. Je fuis très-aife que rien ne foi t changé 
pour les perfonnes auxquelles vous tous intéref. 
fez. Voilà un confeiller du parlement , furinten- 
dant des finances; 41 «'y en avait point d'exemple. 
Les finances vont être gouvernées en forme* 
L'Etat, qui a étéauffi malade que vous et moi, 
reprendra 4a fanfcé. 

*L E T T R E XCIII. 

A M. PANCKOUCKE, lilraite à Paris. 

Aux DéKces, 44 de mal 

V ousme mandez, Monfieur, que vous im- 
primez mes Homans , et je vous répands que , 
G j'ai fait des romans , j'en demande pardon 1 
dieu; tuais tout au moins je n'y al jamais mis 
mon nom , pas plus qu'à mes autres fotufes. On 
n'.i jaaiais , Dieu merci , rien vu de moi contre- 
figné et parafé Qortiat % fecréçaire, etc. Vous 
ne dites qlie vous ornerez votre édition de eus 
ic lampe: remerciez dieu, Monfieur, de ce 
yJ Antoine Vadi n'eft plus au monde ; il vous 
appellerait velcJie fans difficulté, et vous prou- \ 

ferait qu'un ornement, un fleuron ^ unpetitcû/v 
louche , une petite vignette ne reffemMe ni 4 
un eu ni à une lampe. 

Vous me propofez la paix (*) avec maître Ali» 

?) Lettre de M. Panckoucke à M. de Voltaire, 
A Paris, le 16 de mai. 
M K SIEUR, 
J'ai trouvi 1 dans iefoflds 4e M. Lambert , uoe pa* 
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■■■ les voir rire feus cape S Ta première reprofefr 

Je ne pourrai me difpenfer de mettre inceC 
famment M* de Chauvelin de la confidencer 
Comme e'eft une affaire d'Etat, il fera fidçlle. 
S'il était à Paris, il ferait un de vos meilleur* 
conjurés ; mais vous n'avez befoin de perfonne. 
Je viens de relire la pièce , elle n'eft pas fort 
attèndrifftnte. LesVelches ûe font pas Romains; 
Cependant il y a je ne fais quel intérêt d'hor- 
reur et de tragique qui peut occuper pendant 
einq actes» 

Je mets te tout (bus votre protection. Ret 
pect et tendreffe. V. 

LETTRE XCI. 
A M. DAMILHULt 

Aux Délices, S$ de niaL 

V 

^ * o$ dernières lettres, mon cher frère *- m'ont 
fait un plaifir bien fcnfible. Tout ce que von» 
me dites m'a touché. J'ai écrit fur le champ à 
mademoifelle Catherine Vadii elle m'a envoyé 
îe papier ci-joint , et elle m'a dit que c'eft tout 
«e qu'elle peut faire pour lesVelches. Les vé- 
ritables Velcbes , mon cher frère, font les Omcr f 

. les Chaumeix , les Préron^ les perfécuteurs et 
les calomniateurs ; les philofophes , la bonne 
compagnie , tes artiftes , les gens aimables , font 

• Jes Français , et c'eft à eux à fe moquer des 

• • Velchcs. 

On dk que 7 pour ctnfoler ces Vclches et 
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tons leurs malheurs, on leur a donné pne co *-— 

médie fort bonne qui a un très- grand' fuccès; *7^4» 
mais j'aimerais encore mkù* quelque bon Bvre 
de philofophic qui écrasât pour jamais le fana- 
tifme , et qui rendit les lettres refpèctables. Je 
mets toutes mes efpérances dans l'Encyclopédie* 

Je me doutais bien que quelque libraire de 
Paris ferait bientôt une édition des Commentai* 
res fur Corneille, fépârément du texte; et c'était 
pour prévenir cet abus velche que j'avais ima* 
giné de faire les propofitions les plus honnête* 
aux libraires qui ont le privilège ; cela conci- 
liait tout ; et Pierre, neveu de Pierre , aurait 
eu le temps de fe défaire de fa cargaifon , par 
les mefures que je voulais prendre ; tuais tout 
fe vend avec le temps , excepté la belle édition "" 
du galimatias de Crébilloft» faite au louvre. 

Je ne fuis point fâché que mademoifelle Clai* 
ron n'ait pas repris 01 impie ; il faut la laifler 
déûrer un peu au public. Qcttt pièce forme or* 
fpectacle fi fingulier, qu*on la reverra toujours 
avec plaiftf, à peu-prés comme on va voir. 1» 
rareté 9 la curioftté ; elle ne doit pas être pro- 
diguée. 

Eft-il ttai que frère Helvkius eft en Angle* 
terre? On dit que la France a fait l'échange 
û'Helvetius contre Humé. Je viens de pafler 
une journée entière avec le comte de Creutz r 
ambafladeur de Suède à Madrid. Plût à Dieu 
qu'il le fût en France! c'eft un des plus digne» 
Frères que nous ayons. II ir/a dit que le nou- 
veau catéchifme > imprimé à Stockholm, coç*. 
metiçHt ainû : 
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LE TTR Ï',XCIV. 

A M. D E CH A^M HOR T. 

Aux Délices 2$ de mai. 

je vous fais, Monfieur, des remërdmens bien 
fineères de votre lettre et de votre pièce. la 
Jewnc indienne doit plaire à tous les cœurs bien 
•faits. 11 y a d'ailleurs beaucoup de vers excel- 
IctiS; J'aime à m'attendrira la comédie , pour- 
vu qu'il y ait du plaifant. Vous ares, ce me 
femble, très-bien réuffi-dans ce mélange fi dit- 
ici le; je fuis perfuadë que vour irez très.loin. 
•*C?eft une grandeconfolation pour mot qu'il y ah 
«dans Paris des jeunes gens rfè votre mérite. Je 
-donnerais' ici plus d'étendue aux fentintens que 
tous m'infpirez, fi mes yeux prefque aveugles 
me le permertaient Je n'écris qu'avec une" dif» 
icuhé extrême; mais jeette peine eft Uenadou» 
j»ie. par le plaifir de vous afltfrer de toute l'efiinr 
Avec laquelle j'ai l'honneur d'être 9 -. 
Moniteur, 

- votfc.etc» 
, - Vqlfair*» 

LETTRE XCV, 

A M. Î)E L 4 HARPE. 

Aux Délices, 05 de mai- 



A, 



LVEe une fluxion fur les yeux qui m'a privé 
de la vue pendant fix. mois, avec une extinction 



• E M* DE YOLTAIRI. l63 

de voix tjui m'empêche de dicter , ilfeutpour. — — 
tant que jevousdife, mon cher confrère , con- l l*4* 
bien vos lettres me font de plaifir. Vous avez 
refprit jufteet vrai, votre goût eft sûr, vous 
n'êtes dupe d'aucun préjugé; vous avez bien rat. 
fon de dire que je n'ai pas remarqué toutes les 
fautes de Corneille , et cependant on crie fur la 
moitié, que j'ai obfervée avec des regards très* 
_refpectucux ; mais les clameurs ne font pas des 
raifons. Voudrait-on que j'étoffe fait aux beau* 
tés de Corneille , l'outrage d'encenfer les défauts, 
et qu'à côté de fes admirables fcènes (je ne dis 
pas de fes admirables pièées) j'euffe placé Théo- 
dore, Pertharite, Andromède, la Toifon d'or, 
Tite et Bérénice, Othon, Pulchérie, Agéfilas, 
Suréna? J ai jugé les ouvrages et non l'auteur. 
J'ai dit ce que tout homme de goût fe dit à lui* 
même quand il lit Corneille , et ce que vous di- 
tes tout haut, parce que vous avez la noble 
fincérité qui appartient au génie. N'eft-il pas 
vrai que le grand tragique ne fe rencontre que 
dans la. dernière fcène de Rodogune? Mais ce 
fublime, fur quoi eft il fondé? fur quatre actes 
bien défectueux. Pourquoi Racine a Nil été fi 
parfait, (ans pourtant faire aucun tableau qui 
approche de la dernière fcène de Rodogune? 
c'eft que le goût joint au génie ne produit ja- 
mais rien de mauvais. Ceft à vous, mon cher / 
confrère, à réunir ce que la nature partagea 
entre ces deux çrands* hommes. 

Il faut bien du temps pour fixer le jugement 
du public. Vous favez avec quelle fureur on af- 
fectait de louer cette partie carrée de l'Electre ] 
-de Crébillon, ce roman ténébreux , ces vers durs 
0» 
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•— - — et hériffés, ces dialogues où perfonnene répond 
•*î *à propos, cet %j, cette Qlytemneftre , cette 
IphianaJJe. On commence à peine à ouvrir les 
yeux- Travaillez, mon cher confrère; faites 
oublier toutes ces extravagances- bourfouflées, 
tous ces vers velches. Il y a de très* belles ebo- 
fes dans Rhadamifte, mais j'efpère que votre 
Timoléon vaudra mieux \ votre goût pour la fim. 
plicité eft le vrai goût, et il n'appartient qu'au 
grand talent II eft bien fihgulier que vous 
• n'ayez pas un Corneille commenté; vous étiez 

le premier fur la lifte. Je fuis très- affligé de ce 
contre. temps ; il fera réparé ; il eft trop jofteque 
tous ayez votre modèle polir les belles fcènes; 
#t les remarques bonnes et mauvaifes de voue 
ami V. 

LETTRE XCVI. 

A M. LE MARQUIS DE CHAUVEUN. 

Aux Délices U a* cte mai. 
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OU k votre Excellence aflbciée a la cofi- 
/uration. Si quelque curieux ouvre ce gros pa # 
quet, ileroira, à ce grand mot* qu'il s agit d'une 
affaire bfcn terrible. 

£a .quand il apprendra que M. le duc & 
jPrqsliq «ft un des principaux conjurés, il ne 
doutera pas que vous n'alliez mettre le feu en 
Italie. Mais, après tout, il n'y a que moi de 
méchant homme dans tout ceci , en y comprc 
liant mes méchans vers» 
. Poux tous meure bien au fait du plan des con- 
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jorcs • il faut que je vous dife ce que vous fàvez — 

peut-être déjà auflïbien que moi. M. de Pra*> *7*4* 
lin, qui veut s'a mu fer, et qui en a befoin, et 
M* et madame d' /Irgental ont fait ferment qu'on 
ne faurait point le nom de l'auteur ; vous ferez, 
s'il vous plaît, le même ferment avec madame 
fambaffadrice. lleft bon- de l'accoutumer aux 
grandes affaires.- > * 

On a lu une efqufffe de la pièce à nofleîgneurs- 
les comédiens j on leur a fait croire que l'auteur 
était un Jeune pauvre diable d'ex-jéfuite'dont il 
allait encourager le talent naiflant. Les cck 
médiens s ont donné dans le panneau ; et voilà la 
première fois de ma» tàe quton ma pris pour uif 
jéfuite. Je me confie à vous ; je fuis bien Sût 
que le Jecret des conjurés eft en bonnes mains.. 
Je n'ai qu'un remords, et H eft grand ; c'eft que 
la pièce n'eft pas- tendre, et que les beaux yeu* 
de madame de Cftauvclin demeureront à fe$. 
Je lui en demande mille pardons. Maison qua- 
lité d ? ambaffadrice ,. elle trouvera m raifonntr 
et de fort vilaine* actions qui peuvent amufer de» 
miniftres. Enfin, j'envoie ce qjue j'ai» et ce 
que j'ai promis. Si je ne vous ai pas ennuyé ' 
plutôt, tfeft que la pièce n'était pas faite, et 
que j'ai été- obligé de donner tout mon temps-» 
mon maître Pierre que j'ai ft mal imité. 

Je crok que, du temps de la fronde, les ma- 
nuels que j'ai l'honneus de vous préfenter au* 
laient fort ïéuflî. 

Je fuis étonné d'écrire une lettre de ma main»; 
mais c'eft que ma fluxion , qui défolait mes yeux, 
t'çft jetée ailleurs. Je n'ai rien perdu 

Ou dit <jue you« avea à Turin un belle éjjjfc 
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— — — demie qui fait mourir les Rémontais. Je me 
*7$4* fl a tte que les ambafladeurs n'ont rien à craindre, 
et que l'épidémie refpecte le droit des gens. 

J'ai eu Thonneur de voir votre ami que vous 
avez bien voulu charger d'une lettre pour moi, 
11 m'a paru digne de votre amitié. 

Que vos Excellences reçoivent avec amitié 
les refpects du vieux de la montagne. 

LETTRE XCVII. 

k M. DAMILAVILLL 

I de juin» 

V r AIMENT» mon cher frère, vans avez boi 
nez de ne point divulguer la petite correction frar 
ternelle que le neveu de t\. Eratou faît-aox r* 
formateurs et aux réformables. H ne faut pat 
-que, dans la place où vous êtes, vous vous ni 
liez de pareilles affaires. Les chers frères ont la 
force des lions quand ifs écrivent , mais il & Dt 
qu'ils aient la prudence des ferpens quand & 
agiffent. 

J'ai lu enfin le Mandement de rarchevêqued* 
Paris; je vours avoue qu'il m'a paru modéré et 
raifonnable. Otez le nom de jéfuke ; il n'y au- 
rait rien à répliquer; mais il n'y a pas moyeff 
-d'avoir raifon quand on foutientune fociétéqtf 
avait trouvé le fecret, malgré fa politique,* 
rdéplaire à la nation depuis deux cents ans. 

Eft.il vrai qu'une jeune actrice a débute avec 
fuccès dans les rôles ingénus. " Je m'inftéreft 
'beaucoup plus à une nouvelle actrice qu'à * 
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en tâterons. Il cft bien clair, difent.ils, d'après 
Sénèque>tt Lucrèce* que nous ferons, après no* *7W* 
tre mort , ce que nous étions, avant de naître; 
mais, pour les deux ou trois minutes de notre 
exiftence, qu'en ferons -nous? Nous Tommes, 
à ce qu'on prétend , de petites toucs de la grande 
machine , de petits animaux à deux pieds et à 
ta mains comme les linges , moins agiles 
<p'eux , auffi -comiques , et ayanfune mefure 
aidées plus grande. Nous Sommes emportés 
tlans le mouvement général imprimé par le maî- 
tre d? la. nature. Nous ne noa& donnons rien, 
nous recevons tout ; nous ne fommes pas plus 
les maîtres de nos idées que de la circulation 
du fang dans nos veines. Chaque être, chaque 
manière d'être, tient néceffai rement à la loi uni- 
terfeHe. 11 eft ridicule , d;t on, et impoffible* 
<|ue l'homme £è puhTe donner .quelque chofe., 
<feand la foule des aftres ne fe donne rien. Ccfl: 
iien à nous d'être maîtres abfolus de nos actions 
«t de nos volontés , -quand l'univers eft cfclave. ( 

Voilà une bonne chienne de condition, direz» 
vous. Je fouffte , je me débats contre mon 
«iftençe que je maudis et que faknc ; je hais 
fo vie et laimort. Qui rae confolcra » qui me 
foutiendra ? La natuœ entière eft-impuiffante i 
«efoulager. ~ 

Voici peut-être * Madame,. ce que j'imagine* 
tais pour remède. 11 n'a dépende ni de vouf - 
fl i te moi de perdfe les yeux , d'être privés de 
tos amis, d'être, dans la fituation où nous foui» 
°«. Toutes vos privation* , tous vos fentimen», 
toutes vos idées font des chofes abfolument né-- 
^flaires. Vous ne pouviez vous empêcher de 
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-boroti dit Fréron, et vous me dites que c'eft 



■7^4- vous gui voulez bien lui faire fa litière. Vous 

ajoutez 

lie d'édition d'un recueil de vos Romans, ete. Je dé- 
filerais en damier une nouvelle an public , en y joig- 
nant les Contts de Guillaume Vadé 9 etc. J'ornerai 
cette édition d'eftampes, de rus de lampe, etc. 

Quoique j'aye acquis , Moniteur , par la celfion i% 

M. Lambert , le droit de réimprimer le recueil de ces 

-- flomans, je crois devoir vous en demander la permit- 

fion, et je recevrai comme une grâce celle que youj 

" Voudrez bien m'accorder. 

11 y a bien de l'imprudence , fans doute , a a libraire 
-de V Année littéraire de vous demander dos grâces; 
- mais je' vous ai déjà prié de croire, MonGcur, que je 
fuis bien loin d'approuver tout ce que fait M. .Frerw. 
Il vous a uns doute donné bien des raifons de le haïr; 
et cependant lui , il ne vous hait point Pcrfonne n'i 
de vous une fi haute eftime , pcrfonne n'a plus lu v:s 
ouvrages, et n'en fait davantage. Ces jours derniers 
encore, dans la chaleur de la converfatiori , U trahif- 
fait fon fecret , et difait du fond de fou cœur que vous 
itie^ le plus grand-homme de notre fiècle. Quand il 
lit vos ouvrages immortels, il eft eufuite obligé de fc 
déchirer lesjfancs pour en dire le mal qu'il n'enpenfe 
pas. Mais vous l'avez martyrifé tout vivant par foi 
répliques; et ce qui doit lui être plus fenfible, c'eft 
çue vous Paver déshonoré dans la poftérité. Tous vos 
écrits relieront. PenJez-vous , Monfieur , que dans k 
fecret il n'ait pas à gémir des rôles que Vous lui faites 
jouer? J ! ai fouvent défiré pour votre repos , pour ma 
tjtfisftciiyjj j?.v^uWk v JCJt pour U ttwiuiUjté 4e M 
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ajoutez qtfiïntfa totfoçfs'ieftimé^ettiu'il m'a- £+■ 
toujours outragé. Vraiment voilà un bon petit * ïr^ 
cara*tèjfc;i c'eftà-dfre^uÊJjCquaûdil dira' du tien 
de quelqu'un, on peut compter qu'il le méprife* 
Vous vayez bren qti'ri' n a £u faire de moi qu'un 
ingrat, et qu'il n'eft guère poflible que j'aye 
pour lui* les fenfchnqfts donc voitf dites qu'ilytn'hx)- ' 

nore. Paix en terre aux tommes du bonne vo* 
U>nté§ mais- vous m'apprenez que imaitre Alibo- 
ron a toujours été de. volont^ttçs . maligne. 
Je n'ai jamais lu. fan: Année littéraire , : je vws 
tn ccoi* fet*kmerii far votre paroles < . 

Pour vou»; «ifionfréui». je vois.quc; vous' êtes 
de la meHkîiire, volonté du. monde r et, je,:û«s 
très-peafuadft. que vofcs B^veztûnp^mé'Cimtre 
moi rien que, de fort plaifànt *: pjauc léjdujr.la 
cour, jttnft je- fuis très - pacifiquement v Mo»* 
fieur r votre v etc* ■>. 

frér$n, Àt vùirAz Jnrde:ces «querelles* Mais com- 
utntpades de paix dan* une guerre continuelle? 11 
fendrait au moins -utfe Wè*> d* 5 deux mfcts , et , fitfoife 
daigniez prendre confiance en moi, votft'Verrta^ Mon- 
fieur, qii^^eftïi ^ne vous regardez comme votre pins 
truel ennemi ,' que vous traitez ainû , deviendrait, de 
îotre admirateur fecret, votre admirateur public. 
Je fuis, «te* » ' > ' 

IANCKOVCKI* 
4 1.!.»:/ t\ t X v. .* « 

Tome 89. Correfp. générale. Tome XL - • 
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LE TTR t; XCIV. 

A M. DE C'HAîMI.F O R T. 
Aux Délices 2$ rie jnai. ■ 

«7 E vous fais, Monfieor, des remérdmens bien 
fincères de votre lettre et de votre pièce. La 
Jeune indienne doit plaire à tous les cœurs bien 
-faits. 11 y a d'ailleurs beaucoup de vers excel- 
letiSi J'aime à m'attendris à la comédie , pour- 
vu qu'il y ait du pfaifant. Vous aivea f ce me 
Semble , très-bien riufli dans ce mélange fi dit 
<4dle: je fuis' perfuade que voufl" irez très-loin. 
iC^eft une grandeconfolatior* pour moi qu'il y ait 
fdans 'Paris de» jeunes gens dé vôtre mérite, je 
•donnerais' ici plus détendue aux fetfti'mens que 
vous m'infpirez, fi mes yeux prefque aveugle* 
me le permettaient. Je n'écris qu'avec une dif* 
iculté extrême; mais «ette peine ôft bîenadoo. 
liie. par le plaifir de vous aflbrer de toute l'eftiot 
avec laquelle j'ai l'honneur d'être, ~. 
fltonfieur» . ., , 

- ; vctafc.etc» 
. • Voltaire, 

LETTRE XCV f 

A XL. Î)E L A H A R P I. 
Aux Délices , *s de mai. 

■Tm.VEe une fluxion for les yeux qui m'a privé 
4c la vue pendant ûx mois, avec une extinction 
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île ?oïx qui m'empêche de dicter , il faut pour, — — 
tant que jevousdife, mon cher confrère, cor- l 7' 4 " 
bien vos lettres me font de plaifir. Vous avez 
refprit jufte et vrai, votre goût eftsûr, vous 
n'êtes dupe d'aucun préjugé; vous avez bien rai- 
fon de dire que je n'ai pas remarqué toutes les 
fautes de Corneille , et cependant on crie fur la 
moitié , que j'ai obfervée avec des regards très* 
.refpectucux ; mais les clameurs ne font pas des 
raifons. Voudrait-on que j'eufle fait aux beau* 
tés de Corneille , l'outrage d'encenfer les défauts, * 
et qu'à côté de fes admirables fcènes (je ne dis 
pas de fes admirables pièées) j'eufle placé Théo- 
dore, Perthari te, Andromède, la Toifon d'or, 
Tite et Bérénice, Othon, Pulchérie, Àgéfilas, 
Suréna? J'ai jugé les ouvrages et non l'auteur. 
J'ai dit ce que tout homme de goût fe dit à lui* 
même quand il lit Corneille , et ce que vous di- 
tes tout haut, parce que vous avez la noble 
fincerité qui appartient au génie. N'eft-il pas 
Yrai que le grand tragique ne fe rencontre que 
dans la. dernière fcène de Rodogune? Mais ce 
fublime, fur quoi eft il fondé? fur quatre actes 
bien défectueux. Pourquoi Racine a Nil été II 
parfait, (ans pourtant faire aucun tableau qui 
approche de la dernière fcène de Rodogune? 
c'eft que le goàt joint au génie ne produit ja- 
mais rien de mauvais. Ceft à vous, mon cher 
confrère, à réunir ce que la nature partagea 
entre ces deux grands, hommes» 

Il faut bien du temps pour fixer le jugement 
du public. Vous favez avec quelle fureur on af- 
fectait de louer cette partie carrée de l'Electre 
de Crcfbillon, ce roman ténébreux, ees vers durs 
0» 
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•——et hériffés, ces dialogues on perfonnene répond i 
.*7**à propos, cet/tyx, cette Qlytemnefirt , cette 
Iphianajje. On commence à peine à ouvrit ltsj 
yeux- Travaillez, mon cher confrère; faites 
oublier toutes ces extravagances- bourfoufiéa, ! 
tous ces vers velches. Il y a dfc très- belles cho 
fes dans Rhadamifte, mais j'efpère que votre 
Timoléon vaudra mieux \ votre goût pour la (im- 
plicite eft le vrai goût, et il n'appartient qu'au 
grand talent. Il eft bien fihguiier que vois 
* n'ayez pas un Corneille coaimenté; vous étiez 

k premier fur la lifte, je fuis très- affligé de ce 
•ontre- temps ; il fera réparé ; il eft trop jofteque 
tous ayez votre modèle pour les belles fcènes; 
•t les remarques bonnes et mauvaifes de votre 
ami V. 

LETTRE X-CVI. 
k M. LE MARQUIS DE CHAU VELIN. 

Aux D&ices k 38 de mai. 
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ou A votre Excellence aflbciée à la cofi* 
juration. Si quelque curieux ouvre ce gros pi' 
quet, it croira, àcegrardmot, qu'il s 'agit d'une 
affaire tien terrible. 

JE* .quand il Apprendra que M. le duc de 
JprasliQ eft un des principaux conjurés, il #> 
doutera pas que vous n'alliez mettre k feu a 
Italie. Mais, après tout, il n'y a que moi k 
méchant homme dans tout ceci, en y compre- 
nant mes méchans vers» 
. looi tous mettre bien au fait du flan des co« 
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jurés » il faut que je vous dife ce que vous (avez ■■ " «* 
peut-être déjà auffi bien que moi. M* de Prou *ïH* 
lin, qui veut s'a mu fer, et qu* en a befoin, et 
Mr et madame à* /frgental ont fait ferment qu'on 
»e faurait point le nom de l'auteur; vous ferez, 
s'il vous plaît, le même ferment avec madame 
Fambaffadrice. Ueft bon* de Taccoutuiher aux 
grandes affaires.. ^ 

On a lu une efquïïïe de la pièce à notieigneurs- 
les comédiens; on leur a fait croire que l'auteur 
était un Jeune pauvre diable d'ex-jéfuitedont il 
fallait encourager le talent oaiffant.. les cch 
médiens ont donné dans le panneau; et voilà la 
première fois de m» Vie «[titan ma pris pour art 
jéfuite. Je me confie à vous ; je fuis biefi Sût 
que le fecret des conjurés eft en bonnes mains.. 
Je n'ai qu'un remords, et il eft grand ; c'eft que / 
la pièce n'eft pa* tendre, et que tes beaux yeux 
de madame de Chawxlin demeureront à- fe*. 
Je lot en demande mille pardons. Maison qua. 
Kté d ? ambaffadrice,.elle tfouvew &*£ raifonner 
1 1 de fort vilaines actions qui peuvent amufer de» 
miniftres. Enfin , j'envoie ce que j'ai , et oe 
que j'ai promis. Si je ne vous ai pas ennuyé ' 
plutôt , cfeft que la pièce n'était pas faite , et , 
que j'ai été obligé de donner tout mon temp?4 
mon maître Pierrt que j'ai (V mal imité. 

je croie que, du temps de la fronde, les ma- 
tauds que j'ai l'honneus de vous préfenter au< 
faient fort léufli. 

Je fuis étonné d'écrire une lettre de ma main; 
Biais c'eft que ma fluxion , qui défelait mes yeux, 
•'eft jetée ailleurs. Je n'ai rien perdu. 

Oa dit %u* vou« avw à lutin, un belle épjfc 
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■ V demie qui fait mourir les Remontais. Je me 
*7°4' fl a tte que les ambaffadeurs n'ont rien à craindre, 
et que l'épidémie refpecte le droit des gens. 

J'ai eu l'honneur de voir votre ami que vous 
avez bien voulu charger d'une lettre pour mol 
Il m'a paru digne de votre amitié. 

Que vos Excellences reçoivent avec amitic 
les refpects du vieux de la montagne. 

LETTRE XCVIL 

k M. DAMILAVILLt 

i de juin» 

r AIMENT, mon cher frère, vems avez boa 
nez de ne point divulguer la petite correction fra- 
ternelle que le neveu de JVJ.. Eratou fait-ans ré- 
formateurs et aux réformables. H ne faut pat 
-que, dans la place où vous êtes, vous vous roc. 
liez de pareilles affaires. Les chers frères ont la 
force des lions quand iis écrivent , mais il faut 
qu'ils aient la prudence des ferpens qtsand rb 
agiflent. 

J'ai lu enfin le Mandement de l'archevêque de 
Paris; je vous avoue qu'il m'a paru modéré et 
raifonnable. Otez le nom de jéfuke ; il n'y w- 
raitrien à répliquer; mais il n'y a pas moyea 
•d'avoir raifon quand on fouttent une fociété qui 
avait trouvé le fecret, malgré fa politique, àt 
^déplaire a la nation depuis deux cents ans. 

Eft-il vrai qu'une jeune actrice a débuté avec 
fuccès dans les rôles ingénus. " Je m'intéreft 
'beaucoup plus à une nouvelle actrice qu'à ua 
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nouveau prédicateur. J'aime te tripot, et je - "J" 
veurqueles Veîchcs aient du phrifir. *7*4* 

Dès que f ai un moment de relâche à me* maux, 
je fonge à porter fes derniers coups à Yiitf. ♦ . ; 
maïs fes /rères font difperfés* défunis, er'j'at 
peur tfètie comme le vieux Priàm.' Tèlum im+ 
belle, Jînc ictu, La lettre de Jtt. Daumart eft 
à peu-près de même(*) Parchevêque d*Auch ew 
lit; it.a cinquante mille éeus de rente. 

{*) Voici la copie de cette {etfre dé M. Dmmart t 
M. l'archevêque d'Âuch. 

• A Ferney* le 79 de mai. 

Permettes, Morifeigneur, qu'un gentilhomme tfadref-. 
fe à vous pour une chofe qui vous regarde et qui me 
touche, x 

Affligé depuis quatre ans d'une maladie incurable, 
j'ai été recueilli dans un château de' M. *de Vokaire 9 
fur les confins de la Bourgogne; il me tient Heu de 
père , ainfi qu'à la nièce du grand Corneille. Je lui 
dois font: .vous m'avouerez que j'ai dû être furpris et 
bleiTé quand on «n'a dit que vous aviez traité , dan» 
un mandement , men bienfaiteur d'auteur mercenaire, 
et d'homme dont les fcnttmens erronés avaient difpoftr 
la nation à châtier les jéfuites. Quant à l'épithète de 
mercenaire , daignez vous, informer de votre .neveu r 
M. de Billaty s'il lni a prêté «le 11 argent enmerct-' 
Jjaire; et quant aux jéfnfces, iafermex-vous anflî s'8 
n'a pas reçu et s'il n'entretient pas chez lui le pè«e 
Adam , jéfuite , qui a- proftOe' wngt tas la rhétorique 
à Dijon? informez-vous fi , dans fes terres, il n'a pas 
Bis tous Les payfatts i leur aife par fes bkufait%. 
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- ■ Adieu, mon cher frère; je tous aime tous 

1764* les jours davantage > vous êtes ma confolation, 

et vous m'engagez à être plus que jamais eu. 

LETTRE XCVIII. 

A M A D A M K 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 
Aux Délices 4 de juin. 
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'irais ayez grand plaifîr, Madame, quand 
j'ai on fujet Ecrire vaguement et fans avoir 
tien à dire, c'eft mâcher à vide; c*eft parier 
pour parler, et les deux correfpondans s'en- 
nuient mutuellement et ceffent bientôt de s'écrire. 

Nous avons on grand objet à traiter ; il s'agit 
de bonheur , ou du moins d'être le moins mil 
.heureux qu'on peut dans ce monde. Je ne 

(aurais 

Qand vous ferei innTuit, je m'afture que vous faurcs 
un peu de mauvais gré à celui qui vous à donné de £ 
faux mémoires , et qui a fi indignement aboie de votre 
nom. La religion et la probité vaus engageront fa» 
doute à réparer fa feu te, et vous fendrez quelque re- 
pentir d'avair outragé antfi , faas aucun prétexte, nor 
famille qui fort le foi dam les armées et dans les pi t - 
lemens. J'attendrai l'honneur de votre réponîe & 
mois entier. 
J'ai l'honneur d'être dans cette efpéfance* 
Monfeigneur > etc 
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finirais fouffrir que vous me difiez que, plus on 
penfe, plus on eft malheureux. Cela eft vrai *7^ ' | 
pour les gens qui 'penfent mal; je ne dis pas | 

pour- ceux qui penfent mal de leur prochain, I 

cela eft quelquefois très-amufant ; je dis pour 
ceux qui penfent tout de travers: ceux-là font k 
plaindre, (ans doute, parce qu'ils ont. une ma- 
ladie de l'ame, et que toute maladie eft un 
état trifte. 

Mais votre , dont l'ame fe porte le mieux du 
monde, feiUez, s'il vous plaie, ce que vous 
devez à la nature. N'eltçe donc lien d'être 
guéri des malheureux préjugés qui mettent à la 
chaine la plupart des hommes, et fur. tout des 
femmes? de ne pas mettre fon ame entre les 
mains d'un charlatan? de ne pas déshonorer fon 
être par des terreurs et des fuperftitions indignes 
de tout être penfant ? d'être dans une indépen* 
'dance qui vous délivre de la néceffité d'être 
hypocrite ? de n'avoir de cour à faire à perfon. 
ne, et d'ouvrir librement votre ame à vos amis? 

Voilà pourtant votre état. Vous vous trom- 
pez vous-même quand vous dites que vous vou- 
driez vous borner à végéter; c'eft comme fi vous 
difiez que vous voudriez vous ennuyer. L'en* 
nui eft le pire de tous les états. Vous n'avez 
certainement autre chofe à faire, autre parti à 
prendre, qu'à continuer de. rafle mbler autour ' 

de vous vos amis: vous en avez qui font dignes 
de vous. * Il 

La douceur et la ftreté de la converfation eft * t 

un plaiûr aufli réel que celui d'un rendez-vous 
dans la jeunette. Faites bonne chère , ayez foin 
de votre fanté, amufez-vous quelquefois à dicter * 

Tome 89. Correfp. générale. Tome XI. P 
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"vos idées , pour comparer ce que vous penfie? 
*? *' la veille à ce que vous penfez aujourd'hui ; vous 
aurez deux très.grands p lai fus, celui de vivre 
avec ta meilleure compagnie de Paris , et celui 
de vivre avec vous-même. Je vous défie d'ima* 
giner rien de mieux, 

Jl faut que je vous confole encore , en voui 
difant que je crois votre fituation fort fupérieure 
à la mienne. Je me trouve dans un pays (hué 
tout jufte au milieu de l'Europe. Tous les paf- 
fhns viennent chez mol 11 faut que je tienne 
tête à des allemands, à des anglais, à des ita. 
liens, et même à des français que je ne verrai 
plus; et vous ne vivez qu'avec des perfonnes 
que vous aimez. 

Vous cherchez des confolations ; je fuis per- 
fuadé que c'eft vous qui en fournirez à madame 
la maréchale de Luxembourg. Je lui ai connu 
Une imagination bien brillante, et l'efprit do 
monde le plus aimable ; j'ai cru même entrevoir 
fchez elle de beaux rayons de philofophie; il 
faut qu'elle devienne absolument philofophe ; il 
n'y a que ce parti là pour les belles âmes. Voyez 
h miférable vie qu'a menée madame la -maré- 
chale de Villon, dansfes dernières années ; la 
pauvre femme allait au falut, et lifait en bâil- 
lant les Méditations dû père Croizct. 

Vous qui relifez Corneille* Madame, mandez* 
moi, je vous prie, tout ce que vous penfez de 
mes remarques » et je vous dirai enfuite mon ft- 
Cret Daignez toujours aimler un peu votre di- 
recteur, qui fe ferait un grand honneur d'être 
dirigé par vous. , 
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L ET T R E XCIX. 

A M, LE COMTE D'ARGENTAL. 
6 de juin. 

-Tl.wïES céleftes, quoi» je ne vous ai pas 
mandé qpeCornélie chiffon , que Çhimène-mar» 
motte nous avait donné une fille! il faut donc 
qu'il y ait eu une lettre de perdue, avec un petit 
cahier pour la Gazette littéraire, J'envoie ce pa. 
quet-ci, pour plus de fureté , par M. le duc de 
Praslin à qui je Padrefle. Il n'eft pas douteux 
que M. l'abbé Arnaud aura un Corneille, aufli 
bien que les héros et les héroïnes tragiques; 
mais il fallait que le ballot arrivât, et il faut 
que les exemplaires foi en t reliés. Je n'ai pas la 
moitié, à beaucoup près, des exemplaires que 
j'avais retenus. 

Oui, je mourrai dans l'opinion que c'eft une 
barbarie veiche d'étrangler, de tronquer, de 
mutiler les fentimens : c'eft l'opéra comique qui 
a mis à la mode cette abominable coutume» 
On ne veut plus rien aujourd'hui que par ex- v 
trait; et voilà pourquoi on n'a pas fait un bon 
ouvrage , depuis trente ans, en pfofe ou en vers. 
Velches! vous êtes dans la décadence, yCî 
j'en fuis bien fâché. 

J'ai mis enfin M. de- Chauvelin % Kambaffadeur, 
dans Ta confidence de la confpiration. J'exige 
de lui-ct de madame fa femme le ferment de ne 
n'en révéler. Mais mon paquet fera Jurement 
ouvert par M. le comte de Viri. - Voilà à quoi 
on eft expofé dans les grandes affaires. 

P * 
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LETT RE XCIX. 
M. LE COJMTE D'ARGENTAL- 
<» de juin. 

4.WGES ccleftes, quoi, je ne vous ai pas 
idé qpcCornélie chiffon , que Çhimcnc-mar» 
*t nous avait donné une fille! il faut donc 
eu une lettre de perdue j avec un peu' 
ar la Gq^* "^ùaii € J'cnvuie ce pa. 
ri, pour pl^^ ^H » par/ fcducdc 

:s hé 
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■■ ' Je vous remercie bien,, mes anges, des efpé. 

*7°4« rances que vous me donnez pour mes dix mes. 
Si je triomphe de fEgUe/ce fera votre trîom. 
phe. L'Eglifeet le parterre font des gens dif- 
ficiles* 

J'écrirai à M. de Lorenzi et à M. Béliard^ 
sHl ne me vient tien par la voie Cramer. M. Al 
garotti* qui m'aurait tout fourni, vient de 
mourir. 

J'ai eu Fhonneur de -voir aujourd'hui madame 
de Puifégur ,• elle a voulu que je la reçuffe en 
bonnet de nuit. et en robe de chambre. Ma 
fluxion a un peu quitté mes yeux pour fe jeter 
&r tout 4e refte. Je fuis l%omme de douleurs; 
mais je fouffre le tout afTez gaiement: c'eft le 
feul parti qu'il y ait à prendre dans ce monde. 

Avez- vous vu les propofi rions de paix que m'a 
feites maître Aliboton^ -et ma petite réponfe? 

Portez- vous bien fur-tout, mes divins anges. 
Ayez la tonte de préfenter rnes très fincères fe« 
*»ercimens à M. Arnaud. Pardon. V. - 

LETTREE. 

A MADAME 
LA PRINCESSE DE tl-GNL 

Aux Délices *-4. de juin. 

R 

J-J*i<yNNE, de ce biifte adorable modèle» 
le fut de la vertu comme de la 'beauté* 
^L'amitié le confacre à la poftérité, 
Et Vimmortalife arec elle. 
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Vous vouaadreflez,, Madame, à une fontaine — ~ 
tarie, pour avoir un peu d'eau cTHippocrène. l 1 6 4* 
Je ne fois qu'on vieilferd malade au piet^ dtes 
Alpes qui ne font pas le mont Parnafle. Ne foye» 
pas furprife fi j'exécute ft màï vos ordres. Il eft 
plus aile de mettre madame de Brionne en buffe 
qu'envers. Vous avez des Phidias ^ mais vous 
n'avez point à* Homère qui fâche peindre FénuM 
et Minerve» 

D'ailleurs, Madame, vous écrivez avec tant 
d'efprit, que je fuis tenté de vous dire : Si vous 
voulez de bons vers, faites-les. Je ne peux 
que vous repréfenter la difficulté d'une înfcnp- 
tion en rimes. Quatre vers font bien longs fous» 
un marbre; mais il en faudrait ceht pour ex* 
primer tout ce qu'on penfe de vous et de ma- 
dame h comtefle de Brionne. 

Jetez mes quatre vers au feu, Madame, et 
mettez en profe: 

L'amitié tçnfàcre ce marbre à la beauté et 
à la vertu. 

Cela eft plus dans le ftyle qu'on appelle te. 
pidairei ou bien jetez encore au feu cette in- 
fcnptïon r et mettez, en cfeuxjnoÉs,. votre pen* 
fée ; cela vaudra beaucoup mieux* 

Pardonnez à mon extrême ftérilité j et tfgréez 
le profond refpect ; etc. 
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LETTRE CI. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL 

Aux Délices, il de juin. 

«F S me flatte que mes anges voudront bien faire 
payer à la mémoire de J\l. le comte Jlgarotti 
le petit tribut ci-joint (*). 

Eft.it vrai qu'on va jouer Cromwel , et que 
e'efl; le Cromwell de Crébiîlon , achevé par un 
M. du Clairon ? Si on fait parler ce héros du 
fanatifme comme il parlait, ce fera un beau ga- 
limatias; mais c'eft avec du galimatias qu'il par- 
vint à gouverner l'Angleterre; et c'eft ain fi qu'on 
a quelquefois fubjugué le parterre. 

Voilà donc l'arrêt des juges de Touloufe cafle, 
mais les os du pauvre Calas ne feront pas rac« 
commodes. Qu'obtiendra- t-on en fuivant ce pro- 
cès? les juges de Touloufe feront-ils condamnés 
à payer les frais de leur injuftice ? Je baife le 
bout des ailes de mes anges en toute humilité. 

-LETTRE CIL 
A «L D A }\ IL A y I L L t. 

Aux Délices, 13 de jum. 

Je ferais curieux, mon cher frire, d'avoir uû 
exemplaire du Supplément aux Vclches, et i* 
l'attends de vas bontés. 

Cromwel a-t-il fubjugué les efprks à Paris corn* 

00 Dans la zazstts lit i{y rire. 
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me en Angleterre ? a-t-il été un fublime fanati- — -77" 
que, un refpectable hypocrite, un grand-homme l ?°** 
abominable ? Campijiron l'aurait fiait tendrement ' 
amoureux de la femme du major général Lambert. 

Vous Tentez , mon cher frère , combien la cafc 
fation de l'arrêt touloufain me ranime. Voilà 
des juges fanatiques confondus , et l'innocence 
publiquement reconnue. Mais que peut-on faire 
davantage? pourra- t»on obtenir des dépens , dom- 
mages et intérêts ? pourra- t-on prendre le fieur 
David à partie? Je vois qu'il eft beaucoup plus 
aile de rouer un innocent, que de lui élire - 
réparation. 

Dites-moi, je vous prie, fi la Gazette litterair 
Te prend un peu de faveur. Il me ijembis que 
cette entreprife pourrait un peu nuire» au çom» 
merce de maître Aliboron dit F/ércn. Je fuis 
enfoncé à préfent dans des recherches pédan* 
tefques de l'antiquité. Tout ce que je découvre 
dépofe furieufemer.t contre Vinf.... Ah, fi 
'es frères étaient réunis! > 

Je ne fais, mon cherfpère-, Ci vous avez donne 
un Corneille commenté à maître Cicéron de Béait" 
mont; il doit en avoir un d$ préférence. N'eft- 
u pas un des élus ? Permettez que je mette ici 
une lettre pour lui. a' 

|1 y a un M. IHin de Sainmore qui a fait un 
îoli recueil de vers; iljui faut un Corneille. Je 
voudrais bien que frère Thiriot me fît l'amitié 
de le voir, et de lui donner, de ma part, un 
exemplaire. Frère Thiriot pourrait l'engager a 
donner un fupplément des fautes que je n'ai pas 
r «marq'uécs , et à taire en général quelques bon* 
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\ J 7°4« fc Sainmorc en eft très-capable. 

Il y a encore un M. du Belloi qui a fait des 
tragédies, qui s'y connaît, qui aime Racine; 
Si demeure dans Yimpajjè , dit- il, des Quatre- 
. vents. Vous m'avouerez qu'un homme qui don* 
sie fon adreffe dans un impoffe* et non dans 
un eu de fac , n'eft pas veiche ; et mérite un 
Corneille, il me parait effentiel d'en donner à 
ceux qui peuvent défendre le bon goût contre 
le préjugé. 

, Je vous fupplie, mon cher frère, d'envoyer 
le petit billet ci- joint (*) à M. Jîarkttej vous 
pouvez lui dire ou lui faire dke que quatre per- 
sonnes lui en enverront chacune autant > et que 
je paye me quotepart le premier. Cela m'éparg. 
/ liera la peine d'écrire ; je n'ai pas de temps à 
jperdre ; Vinf. . . . m'occupe affez. 

je vous embrafle, mon cher frère; je vous 
demande mille pardons de toutes les peines que 
je vous donne pour le Corneille. J'abufe ex- 
«çffivemcnt de votre amitié. 

L E T T R E CIII. 

A. M/ L E K A I N. 
f - 17 de juin, 
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_ 'ai vu , mon cher et grand acteur , ce jeune 
cx-jéfuite auteur de ce draine barbare. Jl dit 

(*) M* Mariette ne voulut point recevoir le 
4at> il fût reavoyf à M. 4e VoUoin. 
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qu'un opéra comique cft beaucoup plus agréable; — -— 
il prétend que ces trois coquins, qu'on donne I ?*** 
immédiatement après ce coquin de Crçmwel, ré- 
volteraient le public, et que voilà trop- de bar* 
baries; il dit qu'un mourra de chaud au mois de 
juillet /et que la pièce fera mourir de froid; il 
dit qu'il ne faut aux Vclchesque de la tendrefte» 
Je ne peux, aux pieds des Alpes, {avoir quel 
cft le goût de Paris ; je m'en rapporte à vous , 
et je «vous plains de jouer la comédie pendant 
l'été. Heureufement, votre Taire eft fraîche aux 
pièces nouvelles. 11 eft à croire que votre ex* 
jéfuite en fera une belle glacière ; fans cette efpé- 
rance, je vous aurais concilié de vous habiller 
de gaze. 

Je vous embrafié du meilleur de mon cœur. V* 

LETTRE CIV, 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

17 de juin* 
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LES anges me permettent ils de feuradreffer 
ma réponfe àfe Kain? ils verront quels font les 
fentimens du jeune ex-jéfuite. 

J'oubliai, dans ma dernière lettre , de dire que 
fa vais écrit à M. -te duc de Choifcul pour l'Ecole 
militaire; mais j'ai peur de n'avoir pas grand 
crédit. J'avais flatté le fondateur de la Guy an ne 
d'orner fa colonie d'une trentaine de galériens 
qui font fur les chantiers de Marfeille, pour 
avoir écouté ta parole de dieu en pleine cam- 
pagne» Us avaient promis de s'embarque* ave? 
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— —chacun mille écus. Croiriez- voiîs que ces drôles- 

i 7^4» là v quand il a fallu tenir leur parole, ont fait 

comme les compagnons à'Ulyffe, qui aimèrent 

•mieux refter cochons que de redevenir hommes; 

mes gens ont préféré les galères à la Guyanne. 

Gab'rieî Cramer arrive à Paris ; il jette qud> 

quefois un coup d'oeil curieux fur mon bureau, 

% il avife des fetras de vers, et de-là il fe met 

dans la tête que je fais quelque maufiade tragé» 

~ die. J'ai beau nier et le gronder , il a cette idée. 

Avouez lui que je travaille à Pierre le cruslj 

fans lui demander le fecret. 

Une chofe bien plus intéreffante * c'eft ce pro- 
cès Calas, renvoyé aux requêtes de l'hôtel, 
c'eft-à-dire , devant les mêmes juges qui ontcalfe 
Farrét touloufain. Cette horrible aventure dei 
Calas a fait ouvrir les yenx à beaucoup de monde, 
Les exemplaires de la Tolérance (t font répan- 
dus dans les provinces où Ton était bien fot;te 
écailles tombent des yeux, le règne de la vt 
rite eft proche. Mes anges , béniffons dieu. 

LETTRE C V. 

A M. DAM I. LA' VILLE. 

18 de juin. 

V OUS me feriez plaifir, mon cher frère,* 
me faire avoir les bê.ifes de Freron fur les Coifc 
rtientaires de Corneille. Figurez -vous qu* 
Panckoucke a communiqué à M. à'Aquin C) ^ 

" O Rédacteur de YAvant-cwrcnr. 
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lettre et ma répônfe; ainfi, puifqu'elles font côn- ■■ 

nues, Je droit des gens permet qu'on les impri- i 7^ - 
me. Je crois même que ta chbfe eft néceffaire 
pour l'édification publique, et vous favez que— , 
l'édification des Français confifte à rire. Je 
crois ce temps- ci fort fterile en nouvelles ; je fuft 
d'ailleurs toujours comme ce perfonnage de PEcof- 
faifc, qui difaît : Mo^ns de nouvelles, moins 
de fpttifes. 

Vous m f avez feit obferver qne , fi le roi d& 
Pologne prend tovs fes exemplaires, il n'en 
reftera plus pour faire des préfens. Ma foi, je 
crois que le .roi de Pologne doit faire comme le 
toi de France et comme moi , ne prendre que la 
moitié des exemplaires pour iefquels il a fouferit ; 
encore n'en ai»je que le tiers , parce qu'il n'eA 
reftait plus: on n'en avait pas affez tiré. ' H 
faudrait une cinquantaine d'yeux pour lire vingt- 
cinq Corneille; le roi de Pologne n'en a quî 
deux, comme moi, et encore ne font-ils f>a£ 
meilleurs que les miens. J'ai l'honneur d'être 
affligé de la vue comme lui. > 

Tout ceci, mon cher frère, eft peu philo- 
fophique : j'aime mieux examiner la feqon dorrf 
certaines chofes qui vous déplaifent fe font 
établies dans le monde. 

Songez à KL' Blinde Sainmorc; il m'a écrit: 
une belle lettre très-bien raifonnée fur les piècei 
admirables de Racine , et fur les fcènes impo- 
fantes de Corneille* Il y a quelques foixanteans 
que l'abbé de Châteauneuf me difait : Mon en* 
font, laiflez crier le monde; Racine gagnera 
tous les jours, et Corneille perdra. 

Pardonnez-moi, encore une -fois, me* knpor* 
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— tunkés, et permettez que je mette ces trois kt. 

1764 très dans votre paquet. Vou* voilà plue chargé 
des affaires du Pamasfte que de celles du vinfr 
tième. 

Je vous embraflele plus tendrement du mon- 
de. Mer. rinf. 

LETTRE CVI. 

A MADAME LA MARQJJISE DU DEEFANT. 

Aux Délices, ;o de juin. 

Il faut, Madame, que je vous parle net* Je 
ne crois pas qu'il y ait un homme au monde 
jnoins capable que moi de donner du plaifir à 
une femme de vingt-cinq ans > en quelque gen» 
le que ce puiflfe être. J& ne fors jamais - T je 
Commence ma journqe par fbuffiir trois. ou quatre 
heures, fans en rien dire à M* l'ronchùi. 

Quand j'ai bien travaillé, je n'en peux plus* 
On vient dîner chez moi , et la plupart du temps 
je- x^e me, mets point à table m r madame Denis eft 
chargée de toutes les cérémonies, et de foire 
les honneurs de ma cabane à desperfiwanes qu'elle 
ne reverrâ plus. 

. Elle eft allée voir maç^me déjaucourt, *t 
ç'eft pour cHe un très>giand effort* par- elle ett 
malade et pareffeufe» Pour moi, je n'ai pu e fl 
faire autant qu'elle, parce que j'ai été quinz* 
jours au lit , avec un mal de gorge horrible. 

11 faut vous dire encore r Madame, quejene 
raîs jamais à Genève; ce n'ei. pas feulement 
parce que c'eft une ville d'hérétiques , mais parce 
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qu'on y ferme les portes de très-bonne heure, ' 

et que mon train de vie campagnard eft Panti- l 7°4»J 
pode des villes. Je relie donc chez moi , oc- 
cupé de fouffirances ,. de travaux et de charrues, 
avec madame Denis , la nièce à Pierre Corneille % 
fon mari et un ex-jéfuite qui nous dit la méfie, 
et qui joue aux échecs. 

.Quand je peux tenir quelque pédant comme 
moi, qui fe moque de toutes les fables qu'on 
nous donne pour des hiftoires , et de toutes les 
bêtifes qu'on nous donne pour des raifons , et 
de toutes les coutumes qu'on nous donne pour 
des lois admirables, je luis alors au comble de 
ma joie. 

Jugez de tout cela, Madame, b je fuis un 
homme fait pour Madame de Jaucourt. Il 
m'eft impoffible de parler a une jeune femme 
plus d'un demi-quart d'heure. v Si elle était phi- 
lofophe , et qu'elle voulût méprifer également St 
AuguJHn.et Calvin, j'aurais alors de belles con« 
férences,avec elle. 

Pour M. Hume> c'eft tout autre chofe: vou« 
n'avez qu'à me l'envoyer, je lui parlerai, et r 
fur- tout je l'écouterai. Nos malheureux Velches 
n'écriront jamais l'hiftoire comme lui ; ils font 
continuellement gênés et garrottés par trois for- 
tes de chaîne*; celles de la cour, celles de 
l'Eglife, et celles des tribunaux appelés par* 
lemens. 

On écrit l'hiftoire en France comme on fait 
nn complimenta l'académie franqaïfe, on cher- 
che à arranger fes mots de façon qu'ils ne puit 
fent choquer perfonne. Et puis, je ne fais fi 
notre hiftoire mérite d'être écrite. 
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"•*« J'aime bien autant encore la philofophie b 

*7 6 4* monfieur Hume, que fes ouvrages hiftoriques. 
Le bon de l'aflaire c'eft quhelvétius qui, dans 
fon livre De te/prit , n'a pas die la vingtième 
partie des chofes fages, utiles et haçdies dont 
qn Tait gré à M. H unie et à vingt autres anglais, 
• été perfécuté chez les Velches, et que fou 
livre y a été brûlé. Tout cela prouve que lei 
Anglais font des hommes, et les Français des 
*nfans. 

je fuis un vieil enfant plein d'un tendre et 
itfpectueux attachement pour vous, Madame. V. 

LETTRE CVIL 
Â M. LE COMTE D'ARGENTAL 

%i de juin. 



J 



E crois, mes divins anges, toutes réflexions 
faites, qu'il faut que le roi de Pologne fe con- 
tente du paquet qui eft chez M* de Lahu,àt- 
puis plus d'un mois , et qu'il faite comme le roi 
fon gendre et moi chétif; car, s'il prend les 
▼ingteinq exemplaires, iln'enreftera plus pouf 
ceux à qui j'en deftinais. C'cft une négociation 
que vous pouvez très-bien faire avec M. de 
tfuUinqvÀ eft, fans dpute, pu miniftre conci- 
liant. 

Je vous^ conjure ,. mes divins anges , <k* c * 
commander le plus profond fecret à meflicur* 
de la Gazette littéraire. Je ne fais pas $*** 
cas des vers de Pétrarque ,• c'eft le génie le p^ 
fécond du monde dans l'art de dire toujours 11 



*H£ M. DE VOLTAIRE. iM 

métne chofe; mais ce n'eft pas h moi à renver- 



fer de fa niche le faint de l'abbé.de Sade. *7$* 

S'il fait d'aùffi grandes chaleurs à Paris que 

dans ma grande vallée entre les Alpes , la glace 

de nos roués fera de faifon. Le temps n'eft pas 

trop favorable pour une pièce nouvelle; mais 

vous favez que vous êtes les maîtres de tout Je 

confeille toujours aux atteurs de s'habiller de 

gr/e. L'ex-jéfuire qui m'eft venu voir, comme 

vous favez, m'a prié de vous engager à faire une 

correction importante; c'eft de mettre je me 

meurs* au lieu de je Succombe. Je lui ai dit 

que l'un était aufli plat que l'autre , et que tout 

cela était très-indifférent. C'eft au fécond actç. 

C'eft Julie qui parle à Fulvie: 

A peine -devant vous je puis me reconnaître» 
Je me meurs. 

Ce je me meurs eft en effet plus fupportable 
lue jejhccombe» et fert mieux la déclamation. 
De plus, il y % un zvtre fuccombe dans la même 
cène, et il ne faut pas fuccomber deux fois, 
[/auteur pourra bien fuccomber lui-même; mais 
'efpère qu'on n'en faura rien. 

Vraiment , mes anges , il faut confier à beau- 
oup de bavards que je fais Pierre le cruel , et 
iu'il fera prêt pour le commencement "de l'hiver; 
ien ne fera plus propre à dérouter les curieux 
ui parlent des roués , et qui les attribuent déjà 
Hekxftius, à Saurin. Il faut les empêcher de x 
enir jufqu'à naus. r • 

Dites-moi un mot, je vous prie, de ces roués, 
t recommandez bien au fidèle le Kain d'empê- 
1er qu'on n'étrique l'étoffe , qu'on ne la coupe» 
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- qu'on ne là recoufe avec des vers vejches; il 
' *"en refaite des chofès abominables. Un Guy 
Duchcfne achète le manufcrk mutilé, écrit à la 
diable; et Von eft déshonoré dans la poftérité , fi 
poftérité y a ; cela defsèche le fang , et abrège 
les jours d'un pauvre homme. Quoi qu'il en 
(bit* je baife le bouc de vos ailes avec refpect 
et tendrefle. V. 

L ET T R E CVIII. 

A U M E ME. 
Aux Délices, 23 de juin. 

•Je reçois, au départ de la pofte, une lettre 

d'un ange , du 18 de juin , et je fuis très-affligé 

que l'autre ange foie malade. Répondons vite. 

Quant au vers: Le danger fuit le lâche , et 

le brave P évite, fi ce vers n'était pas précédé 

de ceux qui l'expliquent, il ferait fidicule ; nais, 

pour prévenir tout fcrupule, il n'y a qu a mettre: 

Le lâche fuit en vain, la mort vole à fa fuites 

C'eft eu la dJfiant que le brave l'évite. 

Quant à l'aflaibliflèment qu'on demande de la 
defeription du -tombât de Pompée s c'eft vouloir 
être froid pour vouloir paraître plus vraifemblablc 
11 y a des occafions où c'eft n'avoir pas le fes 
commun que de vouloir trop rechercher le fens 
commun. Je demande très-inftammenr;, très- 
vivement, qu'on ne change rien à cette fcène. 
Je demande fur-tout qu'on fuive les dernières 
corrections que j'ai envoyées; elles me paraif* 
fent ftvortfer beaucoup la déclamation , ce qui 

* • eft 
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eft un point très-important. H ne s'agit pas feu- — - — 
lement de faire des vers", if faut en faire qui J7°4* 
animent les acteurs. 

On le mourrait hier de chaud ', on fé meurt 
aujourd'hui, on eft 'mort., ;.Leff comédiens ont 
le diable au corps de jouer une pièce nouVettt 
dans œ> temps où» perfonne ne peut venir à la 
comédie. 

Quoi, t vous rfaurîez pas requ les lettre» où je 
vous palais des Cato/.J'apprendç, mes divin* 
anges , qu'il, s-'eft terni ifa cenfeil eà* 'vous avez 
admis la pauvre veuve. Vos bontés- ne fe re* 
froidUTent pojnç; yqus avez un grand avanta* 
ge fur les autres hommes, c'eft que vos vertus 
font persévérantes. -Vous ne^m* parlez point 
de la lettre de PamkoiiQke et de ma réponfe; 
la choie eft pourtant plaifartfe,,. et mériterait 
d'être connue. 

Je n'ai, encore rien d'Italie-; les Italiens x par 
ce temps-ci* ne font, que la méridienne» . i; 

Je vpus ai envoyé reloge i'.4lgarotti 9 qurfigu. 
fera bien dw*la Gazette littéraire. . Je vous ai 
écrit par M. le duc de PrasJin et par Wi. .de 
Courteille ,• celie-ci fera fous l'enveloppe de M. 
l'abbé Arnaud. Remarquez , s'il vous plaît t que 
nous nous fommes rencontrés fous le mafque 
de Don Pèdre. J'ai confié à ML de Thibouville 
que je travaillais fortement à ce Don Pèdre-{ 
feiait-il aflez méchant pour m avoir .ga*dé If 
iècret? / . . / • 

Adieu, mes divins anges; rions, mais fu/» tout 
que madame tfArgintal n'ait plus fon rhumar 
tîftne p il n'y a pas là de quoi rire. 

Twa. 89. Çorrc/p* se'nç'rtfù Tout Xfc Q, 
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LETTRE CIX. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 
Ferney, vj de juin. 



N, 



OTRK commerce à tâtons devient vif, Ma- 
dame. Votre grand'tante fefait très-bien de 
prendre le temps comme il vient, et les hom- 
mes commecils font; mais, quand le temps eft 
«wfuvdisV '1 faut un abri ; et quand les hommes 
font où méchar.s où prévenus, il faut ou les 
fuir ou les détromper : c'eft le cas où je me 
trouve. 

* Vous ne vous attendiez pas à être chargée 
d'une négociation , Madame. C'eft ici où le 
quinze vingt des Alpes a befoin des bontés de h | 
tres-judicieufe quinze-vingt de Saint- Jofeph. I 
: RciiJJeaUi dont vous me parlez, m'écrivit, 
il y a trois ans, ces propres mots, de Montmc- 
tenci : Je ne vous aime point Vous donnez 
thezvous des fpectacles s vous '^corrompez les 
mœurs de ma patrie % pour prix de rqfile quelle 
vous a donné. Je ne vous aime point , Mon* 
Jteur; et Je ne rends pas moins juftîre à vos 
talcns. 

Une telle lettre , de la part d'un homme arec 
qui je n'étais point en commerce, me parut 
taerveilleufement folle, abfurde et ofieniante. 
Comment un homme qui avait tait des comédies 
pouvait.il me reprocher d'avoir des fpectacles 
îhezmoi, en France 9 pourquoi me refait-il Pouv 
trage de me dire que Genève m'avait donné un 
aille? EhJ j'en donne quelquefois; je vis dans 
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ma terre, je ne vais point à Genève. En un — 
mot, je ne comprends point fur quel prétexte l 7M* 
RouJJeau put m'écrire une pareille lettre. 11 a 
fans doute bien fenti qu'il m'avait offenfé , etii 
a cru que je m'en devais venger; c'cft en quoi 
il me connaît bien mal. 

Quand on brûla fon livre à Genève , et qu'il 
y fut décrété de prife de corps, il s'imagina que 
c'était moi qui avait fait une brigue contre lui , 
moi qui ne vais jamais à Genève. 

Il écrit à madame la ducheffe de Luxembourg 
que je me fuis déclaré fon phis mortel ennemi; 
il imprime que je fuis le plus violent et le plus 
adroit de fes perfécuteûrs. Mpi pfrféjçuteurj 
c'eft Jeannot lapin qui-eft un foudre de guerre. 
Moi , j'aurais été un petit père le TtUier ! quelle 
folie ! Sériéufement parlant , je ne crois pas 
qu'on puifTe faire à un homme une injure ptus 
atroce que de l'appeler perfécuteur. 

Si jamais j'ai parlé de RouJJeau autrement que * 
pour donner un fens très favorable' ù fon Vicaire 
favyard, pour lequelon l'a condamné, je 
veux être regardé comme le plus méchant dfcs 
hommes. Je n'ai pas même voulu lire un feûl 
des écrits qu'on a faits contre lui , dans cette 
circonftance cruelle où l'on devait refpecter fon 
malheur et eftimer fon' génie. , 

Je fais madame la maréchale dé Luxembourg 
juge du procédé de RouJJeau eriverà moi v kt 
du mien envers lui; je me confie à fon équité* 
et je vousfuppie de 'rapporter. le procès devant 
elle. J'ambitionne trop fon eftime pour lalaîf- 
fer douter un moment que je fois capable de 
tte déclarer contre un Infortuné. Je fuisfifttU 

a* 
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— — fibleraent touché, que. je ne puis cette fois-ci 
2764.. wu& parler d'autre ehofe. 

Vous aurez» fans doute chez vous M. d'A- 
genpm r et vous vous confolerez tous deux du 
. mal que h fortune a fait à l'un , et que la na- 
ture a fait à l'autre. 

Adieu i Madame. Pour moi je ferai confolé, 
fi vous me défendez de l'imputation calomnies 
t feque jeffuie. Comptez fur mon très- tendre 
et très- fi ne ère attachement. V* 



LETTRE CX, 
h EDAM1LAVILLL 
*9 de jui». 

/est £ vous, mon cher frère, que* je dois 

. adrefler mai réponfe à madame de BeaunwnL 

Me voilà*partagé entre elle et fon mari. Yoilà 

w couple charmant > l'un protège gsnéreufement 

ririoocencej Tawtre rend la vertu aimable* Voilà 

; des amis dignes de vous. 

Quel 'M. Fargh , sll vous plaît, a opiné fi 

noblement? car il y en a deux. J'en connu? 

un qui eft haut comme un chou» et dont ks 

.jambes reflfemblent affez à celles- de J'ab&é de 

' Chauvelin; il lui refferrible fans doute auflî psr 

'le cœur et par la tête v puifqu'il a parlé avec 

tant de grandeur et de force. 

J'ai déjà écrit à M. le duc de ta VaOUrepout 
le prier, en qualité de grand veneur, de taire 
tirer fur le procureur général de la commii&oo, 
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' i 

ilr ne prend pas l'affaire des Co/araufli vivement — ■—■ 
que nous-mêmes- ^W?» 

Serez- vous étonné fi je vous dis que j'ai reçu 
une fettre anonyme de Toubufe , dans laquelle 
on ofe- me faire entendre que tous les Calas 
étaient coupables* et que les juges» ne le font 
Que d'avoir épargné la famille ? Je préfumeque,. 
£ j'étais à Touloufe , on me ferait un aflez mau- 
Tais parti. - 

Que dites- vous de ce fou dzjcanfacqucs quf 
prétend que je fuis fon perfécuteur? Ce mifé- 
fable, parce qu'il m'a offenfé, ainfi que tous fe$, 
amis, s'imagine que je me fuis vengé; il m* 
connaît bien mal. Aimons k vertu y mouche* 
ftere,. et fions des fous. Ecr. Cinf* 

LEtlRE CXI, 
A M. 4 É. COMTE W ARGENT AL- 
• A Fetney , a9 de juin* 

IVjLes divins anges, *ou€ deve2 avoir teepï 

de la part de l'ex.jéfuite, force vers pour le» 

roués. Ce pauvre diable me dit toujours que 

(a chaleur de la faifon et la froideur de la pièce' 1 

le font trembler. Il fe fouvient fur-tout qu'il a 

oublié- de corriger ce vers v 

A mon cœur défolé que votre pitié s'ouvre. 

ï dit qu'il ne manquera pas de le corriger pour 
a première poile^ il dit qu'ir n'eft pas au- 
ourâ*hu\ fort en train. 
J'ai f eçu une kttie anonyme de Touloufé p 
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— affez bien raifonnée en apparence ; niais le Fond 
f 7^4» de la lettre eft que tous les Calas étaient com- 
plices, et que les juges n'ont à fe reprocher 
que de ne les avoir pas tous condamnés. Cette 
lettre ne me donne aucune envie d'avoir un prc 
ces à Touloufe. 

Je penïe toujours que M de Huïlln doit fe 
contenter du paquet qui l'attend chez M. de 
LaleUy et que les rois titulaires feront gloire 
d'imiter les rois . régnans. 

Au rcfte , je me flatte que mes anges auront 
aifément trouvé quelque bavard qui parlera de 
Pierre le cruel à des bavards dé fa connaiflance. 
M« de Chauvclin l'ambafladeur eft dans le fecret, 
comme vous le favez; et je ne crois pas qu'il 
«n parle à la féréniflnne république. Je n'ai 
plus rien à dire. Refpect et tendreffe. 

LETTRE ÇXlV 

AU MEME. 

t ' )o de juin. 

lxges que je fatigue, et qui ne vous bffo 
pas de faire du bien, voici un petit billet pour 
le conjuré le Kain. Mais ces extrêmes chaleurs 
ce terrible mois de juillet, font frémir l'ci- 
jéfuite. 

N'eft ce pas en Ethiopie qu'on va au confeil 
dans des cruches pleines d'eau ? Je crois qu'il 
n'y a plus que ce moyen d'aller à la comedi; 
cet été. 
' Je crois que la Gazette littéraire m'a brouille 
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avec l'abbé de Sade. Ce n'eft pas que je me ■*- 

reconnaiffe à la main cPun grand maître dont l ?*^ 
l'abbé Arnaud a défigné l'auteur des Rcmar* 
ques fur Pétrarque ,• mais enfin , voui-favez 
que j'avais demandé le plus profond.' fecret. Je 
vous fupplîe* de gronder l'abbé Arnaud de tout 
votre cœur. Encore une fois , je n'aime poirft 
Pétrarque , mais- j'aime l'abbé de Sade* Je vois 
que j'ai été prévenu fur l'article A'AIgarotti, et 
que la Gazette littéraire eft fervie beaucoup plt/s 
promptement que je ne pourrais l'être. Il me 
reliera la partie du caprice. Dès que je trou- i , 

verai un livre nouveau , je le prendrai pour pré* Vj 

texte', pour débiter mes rêveries, comme j'ai 1 

fait fur l'article des fonges ; cela m'égayera quel- 
quefois, et pourra égayer la gazette. Mais' à 
préfent je n'ai pas trop envie de rire; mes yeux 
re vont pas trop bien , ma fanté fort mal. Que 
tues deux anges fe portent bien, et je fuis 
confofé. ' 

LETTRE CXIII. 

A M. D E L A H A R P E, 

A Ferney, 30 de juin. 
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N vieux ferviteur de Mclpomène doit aimer 
fon jeune favori; auflî, Monfieur, pouvez-vous 
compter que je fais mon devoir envers vouî. 
Vous m'aviez flatté d'un petit voyage avec M. 
de Ximenès. 

Je fuis bien aife d'apprendre que l'abbé Af* 
félin eft encore *h vie. Il y a environ foixant* 
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■••—ans que je fis comiaiflànce avec lui, etjecrc'i 
1 7^4- qu'il était majeur. Je lui fouhaite les années 
de Fontenelle. 

Vous m r avez cGt auffi un mot de Jcan-fc 
ques RouJJeau } c'eft un étrange fou que câ 
^étrange philofophe, - J'avais encore de la voit 
et des yeux*, iî y a trois ans , et je jouais h 
Vieillards affez paffablement fur le petit théâtre 
de mon petit château de Ferney; madame DtrJ 
(par parenthèfe) jouait les rôles de mademoifei* 
Clairon avec attendrifleruent - y quelques citoyerJ 
genevois venaient quelquefois à nos comédies^ 
à nos (bupers : il plut à Je an» Jacques de m'écrit 
ces douces paroles; Vous donnez chez vous & 
Jpectacles ; vous corrompez les mœurs à «J 
république , pour prix de tajile qu'elle vcusl 
donné. 

J'eus affez de lagefle pour né pas répondre i 
J. J* i et la république de Jean- Jacques ay?rt 
jugé à propos depuis de brûler fon livre e'-^ 
décréter de prife de corps fa perfonne , M-} 
imaginé que je m'étais vengé de lui, parce q-' 
m'avait ofFenfé , et qtie c'était moi qui avd 
engagé le confeil de Genève à lui donne? ce: 1 * 
petite marque d'amitié. Le pauvre homme m- 
bien mal connu. Il ne fait pas que je vis cfctf 
moi, et que je ne vais jamais à Genève; e: 
devrait favoir que je ne me venge jamais des'' 
fortuné». Un de fes grands malheurs , c'eft & 
la tête lui a tourné. 

^ Adieu , Mor.fieur ; vous avez le mérite te 
véritables gens de lettres, et vous n'en avezr* 
les injuftices Comptez que je m'intérefle à vccl 
aufli vivement qpc je plains Jean. Jacques- 

iETTRÎ 
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LETTRE CXIV. 



A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 
A Ferncy, i de juillet. 




E paflè ma vie à me tromper , Madame; mais 
auffi il y a des momens où vous n'avez pas rai- 
fon en tout. Vous me dites que je ne veux pas 
voir madame de Jaucourt. Je ferai affurément , 
charmé fi je peux l'attirer chez moi; mais je 
fuis à deux grandes lieues d'elle, je ne fors point, 
et je ne peux fortir. J\la nièce eft allée la voir, 
et madame de Jaucourt ne lui a pas rendu fa 
vifite. Tout cela s'arrangera comme on pourra, 
ainfi que toutes les bagatelles de ce monde. 

Un autre reproche que vous me faites , c'eft 
que je me fuis vanté detre votre confrère , et 
que je ne le fuis pas tout-à-fait Voici mon 
état. 

j'ai des fluxions fur les yeux qui m'ont ôté 
l'ufage de la vue, des mois entiers; elles fe pro- 
mènent quelquefois dans les oreilles , et alors je 
vois, mais je fuis fourd; elles tombent fur la 
£orge, et je deviens muet. Voilà un plaifant 
état pour courir après une jeune femme , à 
deux lieues de ma retraite. Les Parifiennes vont 
chez E/culapc - Tronchin , comme on va aux 
eaux de -Forges ; mais l'air des Alpes fait plus 
de mal que Tronchin ne fait de bien. Il faut 
on corps d'Hercule pour vivre ici; mais j'y fuis. 
libre, et j'ai trouvé que la liberté valait encore 

Tom. 89. Correfp, générale. Tom. XI. R 
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— mieux que la fauté. M'y voilà établi , je m'y 

17^4- fuis fait une famille, je ne me tranfporterai point; 
je mourrai , comme 4braham , dans le coin de 
terre Que j'ai acheté , et ce fera ma feule ref- 
femblance avec le père des çroyans. 

Vous avez vu , Madame , par ma dernière 
lettre , que le caractère de Jean-Jacques eft auffi 
inconiéquent que fes ouvrages. J'efpère que 
madame la maréchale de Luxembourg me ren- 
dra la juftice de croire que je ne hais point un 
homme qu*elle protège , et que je fuie bien loin 
de perfécuter un homme h à plaindre. U n'a 
même- été perfécuté que pour des fentimens qui 
font les miens , et je ferais une ame bien noire 
et bien fotte , de vouloir avilir une philofophie 
que j'aime , et de faire punir un homme accu& 
précifément des chofes qu'on m'impute. 

J'aime mieux vous parler de Corneille que* 
RouJJeau ,♦ j'avoue encore que j'aime mille fo» 
mieux Racine. Faites- vous relire les pièces tic 
ce dernier % G vous ne les fevez pas par cœtfi 
et vous verrez fi , après avoir entendu dix vers» 
votrs n'aurez pas une forte paffion de continuera 
Dites-moi fi * au contraire , le dégoût ne voi* 
faifit pas à tout moment , quand on vous ^ 
Corneille. Trouvez- vous chez lui des perW 
nages qui foient dans la nature , excepté JW 
drigue et Chimènt qui ne font pas de lui? I 
, Cette Cornclie , tant vantée autrefois , n'rfj 
eïle pas , en cent endroits , une difeufe de W 
limatias , et une fefeufe de rodomontades ? ' 
y a des vers heureux dans Corneille , des i 
pleins de force, tels que Rotrou en refait aval 
ini , 5 et même plus nerveux que ceux de °' 
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trou ; il y a du raifonner } mais » en vérité , il — ■— 
y a bien rarement de la pitié et de h terreur, x ?*4» 
gui font l'ame de la vraie tragédie. Enfin, quelle 
foule de mauvais vers» d'exprefîions ridicules 
et baffes, de penfées alambiquées et retournées, 
comme vous dites , en trois ou quatre façons 
également mauvaifes ! Corneille a des éclairs 
dans une nuit profonde ; et ces éclairs furent 
un beau jour pour une nation compofée 'alors 
de petits «maîtres groffiers, et de pédans plus 
grofliers encore , qui voulaient fortir de la bar- 
barie. 

Je n'ai commenté ce fatras que pour marier 
tnademoifelle Corneille; c'eft peut être la feule 
occasion où les préjugés aient été bons^ quel- 
que chofe. Je ne me paffionne point pour Ra* 
cinc. Que m'importe fa perfonne? je n'ai vécu 
ni avec lui ni avec Corneille. Je ne vais point 
chercher de quelle mine fort un diamant que 
j* achète; je regarde à fon poids, è fegroffeur, 
à fon brillant , à fes taches. Enfin , je ne puis 
ni fentîr qu'avec mon goût , ni juger qu'avec 
mon jugement. 

Racine m'enchante , et Corneille m'ennuie. 
Je vous avouerai même que je n'ai jamais lu ni 
ne lirai jamais une douzaine de fes pièces que, 
grâce au ciel, je n'ai point commentées. Ah! 
Madame, quand vous voudrez avoir du plaifir, 
faites-vous relire Racine par quelqu'un qui foie 
âgne de le iijre; mais, pour le bien goûter, 
rappelez-vous vos belles années ; car Montagne 
a dit : Crois-tu qu'un malade rechigné goûte 
beaucoup les chantons HAnacréon et de Sapho ? 
Je vous ai trop parlé de vers ; une autre fois, 

R % 
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— — ■ — je vous parlerai philofophie. . Mille tendres réf. 
*7«4- pect». V, 

LETTRE CXV. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL 
A Ferney , 6 de juillet. 
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.ES divins anges, quoi, toujours un rhv* 
matifrae ! Je conçois bien que nous autres agri- 
culteurs des Alpes nous foyons fouvent affligés 
de ce fléau ; maïs un ange , une dame de Paris 
qui n'eft jamais expofée aux malignes influences 
de l'air ! non , ce n'eft pas là une maladie de 
dame. Que dit à cela M. Fournkr ? Mon cher 
ange qui n'a point de rhumatifme écrit très-pro- 
prement , quoi qu'il en dife , et moi auffi qui 
ai recouvré la vue jufqu'à ce que je la reperde. 
Cette vie eft pleine de tribulations. Confervez 
votre fanté , mes anges ? cela vaut mieux que | 
des pièces de théâtre, et fur. tout que les pièces 
d'aujourd'hui. Je fais donc Pierre* le croel# 
comme dit M. de Thibouville ; je l'ai même 
confié à M. de Ximenèsi ainfi je ne crois pas 
qu'on puiffeen douter. Pour vous, mes braves 
conjurés , vous avez employé un jéfuite pool 
faire les roués* Je ne fais pas quel nom on 
donne à la pièce ; je fais feulement qu'elle 115 
reflemble pas à Bérénice. Le petit jéfuite dit 
qu'il 'eft très-loin de fouhaiter qu'on 1'imprio", 
fi tôt; il ftera tout ce que vous ordonnez P 01 * 
h Kain $ il délire feulement qu'on dorme m 
honoraire à un jeune homme qui 9 depuis <fi*[ 
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ans, a copié cinq ou fix tragédies, dix ou douze — "T- 
fois chacune, et à qui le petit jéfuite doit quel- ** 4 
que attention. Ledit défroqué ne veut jamais. 
être connu, à moins qu'ayant été encourage 
l'été par un petit fuccès , il n'en ait un grand 
pendant l'hiver, après avoir donné la dernière 
main à fes roués* Vous avez terminé noblement 
l'affaire du roi de Pologne, et je vous en remer- 
cie. Cramer viendra fans doute chez vous , et 
vous lui recommanderez de preder fon correfpoR- 
dant d'Italie de dépêcher les livres qu'il a pro- 
mis , et alors je les aurai. Je fuis toujours aux 
ordres de la Gazette littéraire , quoiqu'elle ait 
mis une certaine note trop Hatteufe , a l'extrait 
de Pétrarque ,• note à laquelle l'abbé de Sade 
s'obftine , dit on , à me reconnaître. 

Je fuis à préfent à fec et accablé d'un ouvrage 
très-confidérable, en faveur de la bonne caufe. 
Mes chers anges , fefpect et tendrefle. 

LETTRE CXVI. 

A M. DAMILAVILLÈ, 
6 de juillet. 
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Lon cher frère , je. ne perds pas le peu de 
temps qui me refte à vivre. Je me doute bien 
de ce que frère Cramer vous montrera ; mais 
je ne crois pas que cet ouvrage doive jamais être 
vendu avec privilège. Je vous, demande en grâce 
de confondre tout barbare et tout faux frère qui 
Pourrait me foupqonner d'avoir mis la main à 
*e faint œuvre. Je veux le bien de l'Eglife , 
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mais je renonce de tout mon cœur au martyre 

z 7^4- et à la gloire- Sache2 que dieu bénit notre 
Eglife naiffante; trois cents Meslkr drftribués 
dans une province ont opéré beaucoup de con- 
venons Ah , fi j'étais fécondé ! mais les frè- 
res font tièdes, les frères ne font point raflera- 
blés : ce malheureux RouJJeau n'eft fidelle qu'à 
fon caprice et i fon amour- propre. C'était af. 
ftirément l'homme le plus capable de rendre de 
grands fermes , mais DIEU l'a abandonné. Son 
Ficaire favoyard pouvait faire du bien ; mais 
cela eft noyé dans un roman abfurde qu'on ne 
peut lire. Enfin , ce malheureux s'eft rendu in. 
digne de la bonne caufe. J'ai été très- fâché 
die l'excès de folie qui l'a porté à imprimer que 
je le perfécutais ; il eft bien trifte qu'un homme 
<jui a paffé quelque temps pour notre frère, 
feffe accroire qu-'un de nous le perfécute. Mais 
que voulez-vous ! ce pauvre homme , m'ayant 
offenfé , s'eft imaginé que je m'étais vengé. U 
ne connaît pas les véritables frères. Une des 
faibleiTcp de ce pauvre fou, eft de mentir im- 
pudemment. Il fe vante qu'on a voulu l'enga- 
;er à écrire contre les jéfuites : quelle pitié! 
les parlemens avaient bien befoin de Jean-Jac* 
quet ! Us ont écrit eux-mêmes, et aflurément 
mieux que lui. 

Je- vous embraffe pieuïcmcnt, mon cher fier* 
Mer. finf. 



t 
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LETTRE CX VII. 

A AI. LE COMTE D'ARGENTAl. 
i* «1» juillet. , 




M. 



.es divins ange*, je fuis? plus affligé des 
rhuraatifntes dont vous me parlez, que de h 
petite difgrAce de l'ex -jefuite* Eft - il poflibie 
que l'un de mes anges fouffre ? cela eft bien 
injufte. 

j'ai cemrmroiq*é- au petit défroqué t'htftoire 
de fon infortune; il m'a demandé le fecret H 
cramM)ue,»s'fl était connu; etla ne Pem péchât 
d'avoir un bénéfice; mais fur-tout il vousfupplie 
de recommander le fecret à M. de Chauvelin. 
H vous demande une grâce, c'eft de revtniren 
requête ^civlle^ et de tiafarrJet 4eu« ttt trois *e- 
préfentattons ; car ce pauvre Pcànfintt>sy**t p*o- 
tefté qae le délit n'a pas. été commis par lui» «il 
fe pourra que le public foit moins barbare». Un 
acteur pourrait annoncer que la pièce n'eft point 
de celui à qui on l'attribuait , et qu'un jeune 
homme docil* en étant Pauuur , et ayant fait 
' quelques changemens , on compte fur un peu 
d'indblgence. Je penfe qu'alors l'ouvrage pour- 
rait fe relever. On ne rifque rien à hafarder'-la 
révifiôA. Voyeï «ce qui eft arrivé à Orefte, tet 
mêroe à Zaïre, Vous pourriez, mésange*, en 
venir à votf e honneur ; car enfin , fi vous croyez 
1* pièce paflable, il ftut bien qu'elle le Toit. 

On ne pourra* rerufer à le Xain, qui a propofe 
fe pièce, do la* rfe jouer ; mais" enfin, fi fechofe 
tait impraticable , en ce cas , je vous fupplie- 
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— — - — rais de redemander à le Kaîn l'exemplaire, et 
*?**• ds vouloir bien me le renvoyer pour ce pauvre 
ex-jéfuite. 

j'attends tous les jours des livres d'Italie; je 
ne perds pas aflurément de vue la Gazette & 
térairc. 

N. B. Mes anges , ne vous découragez pas 
fur le drame de l'ex-jéfuite , à moins que vom 
n'y ayez fenti du froid ; 'car à cette maladie 
' f oint de remède. 

LETTRE CXVIII. 
A M. DAMILAVILLI 

13 ie juillet 



D, 



r iEU me préferve, mon cher frère, d'avoir 
ki moindre part au Dictionnaire phttqfophifi 
portatif ! j'en ai lu quelque chofe ; cela fart 
terriblement le fagot Mais puifque voua été* 
curieux de ces ouvrages impies, pour ksrefi> 
ter, j'en chercherai quelques exemplaire?, et je 
vous les enverrai par la première oceufion. 

Frère Cramer vous a dit qu'il y avait un vieux 
pédant entouré de vieux in-folio dont le nom 
feul fait trembler , qui travaillait de tout fa 
cœur à un ouvrage fort honnête; frère Craitf 
a raifon. Je croîs que la meilleure manière & 
tomber fur l'inf. . . eft de paraître n'avoir «1* 
envie de l'attaquer , de débrouiller un peu le 
cahos de l'antiquité , détacher de jeter quelque 
intérêt, de répandre quelque agrément fur l'his- 
toire ancienne , de faire voir combien on nous 
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.a trompas en. tout, de triontrer -combien ce q u'on i ■ 
croit ancien, eft, moderne , combien ce qu'on x 7^4- 
nous a donné pour refpectable eft ridicule» de 
biffer le lecteur tirer lui-même les conséquences. 

Il eft certain qu'en raffemblant certains points 
de Thiftoire, on peut démêler le&véritables four- 
ces qu'on nous a longtemps cachées* Cela de- 
mande du temps et de la peine, mais l'objet le 
mérite. L'auteur m'a déjà montré. quelques ca- 
hi&s: il dit que l'ouvrage fera fage, qu'il dira 
moins qu'il ne penfe , et qu'il fera penfer beau- 
coup. Cette entreprife jn'intéreffe infiniment. 

Je fuis bien loin de fonger i des tragédies* 
On m'a mandé que les Triumvirs dont vous me 
parlez font d'un jeune ex jéfuite qui a du talent. 
Les jéfuites avaient au moins cela de bon, qu'ils 
aimaient la comédie, et qu'ils en fefaient Le* 
janféniftes font les ennemis de tout plaifir hon- 
nête. 

Mon cher frère, quoique je fois abforbé dans 
des in-folio , je n'oublie pourtant pas Corneille. 
II y a un jeune auteur qui a fait la Jeune in» 
ditnnci il s'appelle, je crois, M. de Champfort. 
Il y a un M. Duclairon , auteur du Cromwell. 
Il me femble que quiconque travaille pour le 
théâtre a droit à un Corneille r il faut que les > 
difciples aient notre maître devant les yeux, je 
vous fopplie donc de vouloir bien avertir Du* 
fhefne d'envoyer prendre chez vous deux exem* 
plaixes pour ces deux meneurs: vous ferez, je 
crois , une très-bonne oeuvre. 

Eft-il vrai que monfteur le contrôleur général 
rembourfe quatre millions d'effets royaux) cela" 
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- ■ n'a guère de rapport i' CotntiBe * mais il feut 
^ï^'s'inftriwcon pevt des. affaires publiques. 

Je ne fais rien de nouveau; jemoiflbnnemes 
champs , et quelques vérités éparfès dans de 
mourais livres ; ce font de vicu* arfenaux dans 
iefqueis je trouve des armes rouitiées qui ne 
-laiderotit pas d'être aigui fées, et dont je tâche- 
rai de me fervir avec toute la dtterétion poffible. 
Je gémis toujours de n'être pas aidé par ^uei- 
qu'un de no* frères ; cela fait Cligner le cœur. 
Vous feul me cbnlblez et-m'encour agez. 

Je vous embrafle de tout mon cœur. &• 
linf. 

LETTRE CX IX. 

AflLiEtOMTfi D'ARGENTAL. 

16 de juillet. 

. V oici , mes ange? , la lettre du conjure de 
Turin, qui m'eft venue après le récit que vous 
m'avez fait de notre défaite. Je fuis perfuadé 
que AL de Chauodin vous a -écrie dans le même 
-goût ; les conjurés en agiffent rondement k$ 
-uns avec les autres. 11 me paraît bien difficile 
•que mes angt&, M. le d»c<de PrasHn^ Al de 
ChauveHn, maman et moi (qui ibmmes ajfo 
^difficiles) , nous nous foyons tous fi groffière- 
ment trompés. Mon avis ferait qu'au voyage 
de Fontainebleau, M. de Pratlin ourdît, (M 
main, une petite brigue pou*. foire jouer l« 
roués. Je préfume qu'on un fofcrçcie .point ito 
tout à la cour d'humilier Poinfinct de Sivry* ** 
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]uc le ton de la pièce ne déplairait pas à beau* 

:oup d'honnêtes gens qui font plus familiarifés K 7^4« 

que le parterre avec l'hiftoirè romaine. 

Amufez-vous, je vous prie, à me dire ce qui 
a le plus révolté ce cher parterre dans l'œuvre 
de Poinfînet de Sivry. 

Comment fe porte madame Fange ? Refpect 
et tendreffe. 

LETTRE CXX. 
AU MEME. 

18 de juillet. 

Vjommejjt fe porte madame fange?, Voosf 
fouvenez-vous de Sémiranvis ? comme elle rat 
jouée froidement, comme elle tomba à la 4 pre- 
mière repréfentation ! On dit qu'il nîy a point 
l'action dans les roués ; il me femble qu'il y 
en a beaucoup , et qu'un Pompét un peu ferme 
eût fait une grande impreflion. Eft-il vrai que 
Mole eft incapable de jouer les rôles vigoureux? 
en ce cas , pourquoi lui avoir donné Pompée ? 
lex. jéfuite comptait que le Kain jouerait ce 
rôle. Quoi qu'il en (bit» mes divins anges, le 
Kain a écrit au défroqué , et voici ma réponfe 
)ue je prends la liberté de vous adrefler. 

Plus j'y penfe, plus je crois que la pièce, 
jouée avec chaleur, n'aurait point refroidi. Si 
je me trompe, détrompez-mot ; car j'aime, en- 
core plus la vérité que k n'aime les jéfuites, 
Çt prefque autant que j'aime mes anges à qui 
je fuis dévoué pour joute ma tic, V. 
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LETTRE CXXI. 



.17*4. 

A M. LE K A IN. 



M, 



Le 18 juillet 



Lon cher grand acteur, le petit ex-jcfc 
auteur de ce malheureux drame , m'eft veau 
trouver; il faut encourager la jeunefle: je F» 
engagé à retravailler fon ouvrage, et il doit vois 
être remis. Je doute fort que, malgré tous (et 
foins , vous trouviez un libraire qui veuille l'im- 
primer ; il n'y a que les fuccès qui enhardifc 
les libraires. Je crois que votre intérêt fert 
de reprendre la pièce fans annoncer des conte* 
tions ; mais , en diftribuant de nouveaux rite 
il fe pourrait que cette pièce bien repréfentêc 
plût au moins à quelques amateurs. Je faisqix 
le fujet n'en eft pas fort touchant ; je fais mcœe 
que l'opéra comique, ou l'on joue les contes de 
la Fontaine , et où il n'eft queftion que de » 
tons, de baifers et de jouifiances , infpire bea* 
coup de froideur pour tout (pectacle férieui; 
mais il y a un petit nombre de gens qui aime* 
les fujets tirés de l'hiftoire romaine ; et , fi ^ 
petit nombre eft content , vous tirerez ato* 
quelque parti de l'impreflion. L'auteur m'a co* 
juré de vous engager à ne point demander d< 
privilège; il vous prie encore de fupprimer c ' 
titre emphatique de partage du monde , tta 
qui promet trop , qui ne tient rien , et qui ne/ 
pas le fujet de la Rjpce. 11 prétend que voa 
pourriez obtenir un ordre des 1 premiers gentils 
hommes de la chambre pour jouer fa pièce 
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Fontainebleau ; c'eft une vraie pièce de minis-- ■■ "!"• 
tFes; vous en donneriez quelques repréfentations l l*+* 
à Paris , cela demanderait peu de travail. Voyez 
ce que vous pouvez faire; mandez moi vos idées, 
afin que je les communique au jeune auteur. 
Je vous embrafle du meilleur de mon. cœur. 

Si vous voulez abfolument faire imprimer 
l'ouvrage du petit défroqué, je penfe qu'il fau- 
dra changer fes a en o. Il a voulu fuivre mon 
orthographe , cela lui ferait tort ; on le pren- 
drait pour un difciple. 

N. B. Si vous prenez ce ftérile parti d'im* 
primer fans jouer , fi vous jouez fans imprimer, 
Ci vous gardez le manuferit du prêtre fans im- 
primer ni jouer; en un mot, quelque chofe que 
vous fafliez , il vous prie de retrancher au qua- 
trième acte, fcène troifiéme, tout ce qui eft 
entre ces deux vers: 

Elle coûtera cher, elle fera fatale. 

m • m • • • •• 

Adieu; que mon époufe, en apprenant mon fort 

Plus on retranche en profe, en vers, en tout 
genre , excepté en finance , moins on fait de 
ibttifei. 
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LETTRE CXXII. 
A M. DârMILAVILLE. 

21 de juillet. 



o, 



F N m'a dit, mon cher frère, qu'une in- 
duction d'une pièce anglaife , en trois acte, 
intitulée SaùlU David , fe débite à Paris fous 
mon nom. C'eft un libraire, nommé Befoff^ 
qui a eu cette infolence et cette malice. ]c 
regarde ces fupercheries des libraires comme des 
crimes de faux : on eft aufli coupable de mettre 
fur le compte d'un auteur un ouvrage dangereux 
que de contrefaire fon écriture. 

Je me trouve dans des circonftances epineofa 
où ces odieufes imputations peuvent me fia* 
un tort irréparable, et empoifonner le relie 4 
ma vie. Je veux bien être confefleur, mais je 
ne veux pas être martyr. Je vous prie,nf 
cher frère , au nom de l'amour de la veriw 
qui nous unit , de vouloir bien faire parvemi 
cette lettre à M. Marin. Il me femble qw 
vaut mieux s'adreffer à ceux qui font à P orte * 
de parler aux gens en place , que de fatigua 
par des défaveux, dans des journaux, un p»* 
qui ne vous croit pas. C'eft un trifte m** 
que celui d'homme de lettres ; mais il y *<F 
que chofe de plus dangereux, c'êft d'aine 13 
vérité. 

Je ne me confole point de voir que ceux q" 1 
devraient combattre les uns pour les autres 
fous le même drapeau , foient ou des P°' tr -°? 
ou des déferteurs , ou des ennemis* La > ûll< 
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le,Rou0cau m'afflige* Eft -il vrai que c'eft à — r— 
Duclos qu'il écrivait cette indigne lettre dans *7°4* - 
aquelle il difait que j'étais k plus' violent et le 
)lus adroit deJHperfécuteurs ? y eut-il jamais 
une déjttfanee plus abfurde ? moi , perfécuter 
'auteur du Vicaire favoyard! moi , perfécuter 
}uelqu'unl j'ai toujours iixx le cœur cette étrange • 
alomnie. Faufil, mon cher frère, qu'on ait 
i la fois les fidelles et les infidelleç à combattre, 
vt qu'on pafle pour un perfécuteur , tandis qu'on 
:ft foi-même pnfécuté ! tqut. cela* fait faigner le 
:«r i: l'amitié feule d'un philofophe peut gué- 
ir cet bkflucet. ' 

J'attends toujours ufte occafion pour vous en- 
voyer un petit paquet pour vous et pour vos 
intimes. Dieu nous garde de jeter le pain de • 
dieu aux chiens ! 

Si la lettre de M. Panckoucke m'a fait rire, 
:elle de M. Elit de Beaumont m'afflige. Eft -il 
poffible qu'on perde un tel procès, et qu'on ne 
oit pas le fils de fon père\ parée que ce père 
i fait un voyage en fiuiffe ! Qu'on dife à prefent 
}ue les Français ne font pas des Velches ! 

Embraflez , je vous prie * pour moi M. et 
madame Eiit. Leur imagination eft comme le 
Aar de leur patron , elle eft toute brillante ; 
mais leur patron ne les valait pas. 

Je vous embraffe tendrement, mon cher 
&ère. 

P. S. Frère THiriot eft donc à préfent at. 
taché à un archevêque, et le voilà devenu grand- 
vicaire de Cambrai. H a paffé fa vie dans des 
attachemens qui pe lui ont pas réuffi ; il aurait 
été heureux, s'il avait fu qv'un ami vaut mieux 
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•*"-■: — que vingt protecteurs auxquels on fe donne fut- 
I 7 Ô 4" ceffivemerit. 

J'oubliais de vous dire que frère Gabriel n'i 
point imprimé aflez d'exemplaires du Corneille. 
Je l'ai laiffé , comme de raifon , le maitre de 
toute l'affaire. S'il avait imprimé autant d'exem- 
plaires qu'il y avait de fouferipteurs y il aurait 
eu plus d'argent, et mademoifelle Corneille auffi; 
mais il n'a compté que ceux qui avaient fait le 
premier payement. J'en fuis bien fâché , n»tf 
ce n'eft pas ma faute ; j'ai rempli mon devoir, 
et cela me fuffit. Ceux qui n'ont pas eu d'e- 
xemplaires , et qui en demandent , peuvent ec 
prendre chez M. Corneille , à qui le rotent 
donné cent cinquante : madame d'Argental fe 
* fait un plaifîr d'en débiter , pour gratifier cet 
honnête homme. Je m'étonne que cela ne bit 
pas public dans Paris ; mais dans Paris on ne 
fait jamais rien , on n'eft inftruit de rien , oa 
ne fait à qui s'adreffer , on ignore tout au mi- 
lieu du tumulte. 

Frère Gabriel a bien mal» fait encore d'impri- 
mer les trois volumes de Remarques à part, faix 
me le dire. Les fautes d'impreffion font innom- 
brables. Il y a aflez loin de ma campagne à 
Genève, et je a'ai pu revoir les épreuves. Toot 
va de travers en ce monde. Dieu foit loué! 
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A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 



M, 



A Ferney, 21 de juillet 



La main me refufe le fervice aujourd'hui, 
Monfeigneur , attendu que mes yeux font affli- 
gés de leur ancienne fluxion ; ainfi mon héros 
permettra que je reprenne ma charge de dicta- 
teur. 11 m'a été abfolument ifapoflîble d'aller 
à Genève faire ma cour à M. le duc de Lorges. 
Vous favez. d'ailleurs que je n'aime à faire ma 
cour qu'à vous. 

M. le duc de ÎVirtcmberg n'eft point allé à 
Venife , comme on le dirait; il refte chez lui 
pour mettre ordre à fes affaires, ce qui ne fera 
pas aifé. Son frère eft toujours mon voifin, et 
mène la vie du monde la plus philofophique. 
Quoique les finances de la France foient encore 
plus dérangées que celles du Wirtemberg , il 
parait cependant qu'on a beaucoup de confiance 
dans le nouveau miniftère. M. de Laver dykàt 
apurement mieux que fes prédécefleurs „ car il 
ne fait rien du tout, et cela donne de grandes 
efpérances. 

Je crois actuellement M. de Lauraguais jugé» 
Vous croyez bien que je m'intérefTe au bienfai- 
teur du théâtre; il la tiré de la barbarie; et s'il 
y a aujourd'hui un^péta d'action fur la fcène, 
c'efk à lui qu'on e&«fiii£efkardlle. Avec tout 
cela , on peut fort bien avoir tbrt avec fa femme 
et avec foi-même ; j'ai périr qu'il, ne foit dans ce 
cas , et qu'il ne foit ni (âge ni htiiwufc, - 4 . , 

Tome $9. m Correfp. générait. Tome XI. S ** 
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* ■ Je fuis très- content des fentimcns de ce pauvre 
*'*• diable qui parait vous être infiniment attaché; 
cela eft tout jeune et plein de bonne volonté. 

Ayez donc la bonté, mes anges, de faire re- 
tirer l'exemplaire 'de le Kain aufli bien que les 
tôles. Je confeillerais à le Kain de faire impri- 
mer l'ouvrage lui-même, et de le débiter à fon 
Îrofit; peut-être y gagnerait^ plus qu'avec un 
braire. 11 y a tant de gens qui font des re- 
cueils de toutes les pièces bonnes ou mauvaifes, 
^u'on ne rifque prefque rien. D'ailleurs le petit 
prêtre ferait très.fàcjié qu'il y eût un privilège; 
ces privilèges entraînent toujors des procès. 
C'eft affez que notre grand acteur fafleun profi: 
honnête de cette édition. 

L'auteur compte vous envoyer l'ouvrage dès 
qu'il fera aunet. Il n« faudra à le Kain qu'une 
permiffion tacite. On mettra une petite préface 
au-devant de l'ouvrage,, le tout fous l'approbation 
des ang«s, à qui l'ex-jéfuite a voué un culte 
d'hyperdulie pour le moins. 

Je n'ai pas la moindre Facétie italienne pour 
fournir à la gazette. Dé' plus, comment pour- 
rai- je y pourvoir à préfenfrque j'ai les roués k: 
les bras? Un petit jéfuite à conduire n'eft pas 
une befogne aifée. Toutefois , divins anges » 
daignez dire dans i'occafion un mot des dixmes. 
Je crains la Saint-Martin autant que les buveurs 
Faiment. , Je fuis à vos pieds et.au bout de vos 
«les.. V. 
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et PAunis , les huguenots ont dés élpèces de — ~ 
temples. Je vous demande bienjœrdoa d'être f 7^4. 
fi qôeAtortnéd* > " ' » ; 

Dttigrfe2''tèoefcMf, aveevotte indulgence or- 
dlnau'eV^s queftions^ mon tendre *efpect et 
mod inviolable attachement. V. * 

I E TTRE CXXIV. 
A MADEMOISELLE CLAIRON, 

Aux Délices, 04 île juillet. 

a^/uoïque Taye très- peu vécu à Paris, Ma* 
detaoîfellc , j'y ai vu retrancher au théâtre la 

Î Première fcène de Cinna. Je vous félicite de 
'avoir rétablie, et encore plus de n'avoir point 
dit : ma t chère ame. Je vous prie de vouloir 
bien lire tes 'remarques fur répitre dedicatoire 
qui eftxijr devant de Théodore * ;vous. y verrez 
que je mérite, aufli-bien que M. Uuern , let 
cenfures de maitçe le Dçàn^ mais vous y verrez 
en même temps que les papes et leurs confef. 
feurs approuvent un art que vous avez rendu 
refpectable par vos talens et par votre rçéritè. 
J'ai pafle ma vie à combattre en faveur de , votre 
caufe j'è$ je/fuis prefque le feul qui ait eu ce 
courage. Si les aç'tpurs qui ont du talent avaient 
aflez de fermeté. ,po«r' déclarer ; qii'i(s cefleront 
de Jerpjr un public ingrat ♦ tàn£ qu'on ,ceflïra 
de .leur rendre les droits qui leur appartiennent, 
on ferait bîen,' obUgé alors "cle réparer une. ft 
jeru,elle .injti^fce,,^ \\ ; y a > lopg^ei^$.^ue i .ie Fai 

si 
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■ propofé ; mce confeils ont été auffi inutiles que 

*7°4' mes fervices. : w 

Je ne fais comment les imprimeurs allemands 

. ont imprimé dans les Horaces t Jttuation plu* 

v - haute au lieu de fituation plus touchante ,• mais 

ce font des allemands, et les Français ne feront 

- que des Velches tant qu'ils s'obftineront à vouloir 

flétrir le feul art qui leur feffe honneur dans 

l'Europe.' Médiocres et faibles imitateurs» preC 

que dans tous les genres, ils n'excellent qu'au 

théâtre , et ils veulent le déshonorer. 

J'ai un affez joli, théâtre à Ferney; mais je 

vais le faire abattre , fi vous n'êtes pas affo 

m philofophe pour y venir. Vous feule m'avei 

quelquefois fuit regretter Paris. Comptez que 

' perfonne ne vous honore autant que votre, etc. 

LETTRE CXXV. 
A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT 
? ' *6 de juillet. 

J s commence , Madame , par vous fupplier de 
me mettre aux pieds de madame la maréchal* 
it Luxembourg. Son protégé Jean-Jacqua 
aura touJDurs des droits fur moi, puifqu'elle l'ho- 
'nore de fes bontés ; et j'aimerai toujours Tau* 
teur du Vicaire favoyard^ quoi qu'il ait fait et 
quoi qu'il puiffe faire. Il eft vrai qu'il n'y a 
point en Savoie de pareils vicaires; mais il feu* 
irait qu'il y en eût dans toute l'Europe. 
11 me fcjnblc. Madame , qu'au milieu de toutes 
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▼os privations vous penfez précifément comme — r— 
madame de Maintenons lorfqu'à votre âge elle l W m 
était Ttjne de France : elle était dégoûtée de 
tout , c'eft qu'elle voyait les chofes comme elles 
font, et qu'elle n'avait phis .d'illufiohs. Vous 
iouvient.il tl'unç de fes lettres dans laquelle 
• *«« peint fi bien l'ennui et l'infipidité des cour- - , 
tifans? 

Si vous Jbuiffiez de vos deux yeux, je vous 
tiendrais bien plus heureufe que les refnes , et 
iur.tout que leurs fuivantes. Maîtreffe'de vous- 
même , de votre temps, de vos occupations, 
avec du goût ,, de l'imagination, del'efprtt, de 
•« phitofophie.et des amis, je ne vois pas quel 
fort pourrait être au-deffus du vôtre ; mais il 
faut des yeux, on du moins un, pour jouir dt r 
« vie. 

( Je fais ce qui en eft, avec mes fluxions hor. 
îibles qui me rendent quelquefois entièrement 
aveugle : je n'ai pas vos reffources ; vous êtes 
à la tête de la bonne. compagnie, et je vis dans 
la retraite; mais je l'ai toujours aimée, et la 
tie de Paris m'eft infupporttble. . * 

Dieu foit béni de ce que M. le préfidettt Hé* 
nault aime le monde autant qu'il en eft aimé', 
et qu'il vit dans une heureufe diflipation ! J'ai, 
snerais peut-être encore mieux qu'il fe partageât 
uniquement entre vous et lui-même; il! ne 
trouvera jamais de fociété plus oharaitinte que 
ces deux-là. . 

On m'a : dit aujourd'hui du mal de la featé 
de M. tfArgçnfon s c'eft le feul mal qWon puifle 
dire c)e lui • II ne fefoucie guère ique je m'in» 
Greffe à ion bien-être j mais cela ne me fia* 
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— — — rien, et je lui ferai toujours tres-attaché. 1 
.*7*4« n'y a plus de fanté dans le monde ; j'entends 
dire que mon frère à'Akmbtrt , qui vous fait 
quelquefois fa cour, eft affez mal. Celui-là eft 
bien philofophe , et méprife fouverainement les 
pauvres préjugés. qui empoifonnent 1» vie. La 
plupart des hommes vivent comme des fous, 
et meurent comme des fots; cela fait pitié. 

Ne lifez-vous pas quelquefois l'hiftoire 7 ne 
voyez.vous pas combien la nature humaine eft 
avilie depuis les beaux temps der Romains? 
n'êtes, vous pas effrayée de l'excès de larfottife 
de. notre nation? et ne voyez^vou&pas quec'eft 
une race de fmges, dans laquelle il y a eu quel- 
ques hommes. ' 

Adieu» Madame; je fuis on peu malade, et 
je ne vois pas le monde en beau. Ayez foin 
.de votre fanté, fupportez la vie, méprifezbot 
.ce qui eft méprifabie , fortifiez votre ame tant 
$ue vous pourrez , digérez ^ converfez , dôrmeat. 
. J'oaibliais de vous, parler de Comélie* C'était, 
:à ce que dit Fhiftoire,' une affeï fotte petite 
femme qui ne fe mêla jamais de rien. Corn&ÏÏc 
*a très v bienfait de l'ennoblir^ mais je ne puis 
fouffrir quelle jraite Céfar comme un mar- 
j&oufet. •■*.'". 

\ Perraqttezwrnpi de croire que l'amour n'eft pa* 
fa feule yasffîoi> inatorelle ; fambitiort et te.vctf- 
feanoe.fnnt»é^alei»erifii , apaiiafe de nacre efpèce, 
pour notre malheur. Je fouferis d'ailleurs à toi* 
àes>âosi idées, excepté à ce q<fe Vous ttitfcs'fur 
l'abbé nAOgjAi bt-fo' Mtàpfa "le grand d& 
fiiut .,** raarc dtfâtre ^à' toôfl jgré , ti'dft ^ 
:';;! v.it '.• *. j;i„.' / :n '"».'j . . - r r . .« . - ' ••" ' 
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a'eft guère qu'un recueil de convergions en- 
rimes. 
Mille tendres refpecti. K 

LETTRE CXXVI. 
A M. DAMILAVILLE. 

26 de juillet - ' 



o, 
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r N dît frère Protagoras malade: Dieu noue 
le conferve , mon cher frère ; car , fans lui et 
frère Platon , que deviendraient les initiés? 

Faudra t-il donc que je meure fans avoir vu 
les derniers tomes de cette Encyclopédie dont 
j'attends mon falut ? Dieu veuille que ces der- 
niers tomes foient cent fois plus forts que les 
premiers ! c'eft ainfi qu'il faut répondre aux per- 
sécuteurs. 

On en eft en Hollande à la troifième édition 
de la Tolérance ; cela prouve qu'on eft plus rat. 
fonnàble en Hollande qu'à Paris. Par quelle fa- 
talité craint-on toujours la raifon dans votre 
pays *? eft-ce parce que les Veîches ne font pas 
faits pour elle ? ou eft. ce parce qu'ils la fai Ti- 
raient avec trop d'empreffement ? Que nos frè- 
res de Paris fe confolent au moins par les pro- 
grès que fait la vérité dans les pays étrangers; 
Us font prodigieux Prefquè tous les juifs por- 
tugais , répandus en Hollande et en Angleterre* 
font convertis à la raifon : .c'eft un grand pas * 
comme vous lavez , mon cher frère * vers le 
chjiftianifme.' Pourquoi donc tant craindre la 
raifon chez les Yelches? O nauvxes Vaches 4 
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des afïujettiffcmens qui rendent l'une et Fautrc 
•7^4* foneftes. On vivait du temps des Scipions et 
ées Céfars^ on penfait et on mourait "comme 
on voulait; mais,. pour nous autres, on nous 
traite comme des marionnettes 1 . 

Je vous crois aflez philofophe, Madame, pour 
être de mon avis. Si" vous ne Fêtfcs pas , brûlez 
ma lettre ; mais confervez moi toujours un pfcu 
d'amitié pour le peu 'd« temps que j'ai encoœ 
à ramper fur le tas de boue où la- nature nous 
a mis. V* 

LETTRE CXXXIV. 
A M, LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Ferney , $i d'augufte. 



L 



J 



' 'eus une belle, alarme ces jours pattes , Moa- 
feigneur, pour votre commandant de- Guienne. 
J'envoyai de mon lit, dont je ne fors guère, 
favoir des nouvelles de. la brillante fanté que 
Tronchin lui avait pramife y il venait de recevoir 
fès facremens , et de foire fou teftament. La 
raifon de cette opération foudaine , la voici. 

Tronchin l'a condamné à ne manger que des 
légumes, des carottes , des fèves cuites à l'eau: 
Monfieur» a' dit M. le duc de- Lorgcs , je ne 
, peux digérer votre galimafrée, elfe me fait en- 
fler le devant et le derrière. On lui a appliqué 
les fangfues pour le derrière, et on lui a fait 
h ponction pour le devant^ les vents ont re- 
doublé de fureur, mais lés facremens ont un 
j&eu agaifé la tempête.,, et il eH actuellement 
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hors de danger. M. le duc de Rondan , fon , 
frète, et M. 4e duc de la TrimouiUe, font ar. ' ** 
rivés avec vingt officiers : madame Denis veut 
abfolument leur donner la comédie, je vais re- 
cevoir mes facremens auiïî, pou/avoir une raifort 
valable de ne point faire le bafedin à foixante 
et dix ans. 

Rapprends dans ce moment la mort de mon* • 
fieur ù'Argenfon, et j'en fuis plus touché que 
de celle de l'empereur Iwan , parce qu'il était 
plus aimable. 11 va fe raccommoder avec ma- 
dame de Pompadour , car ils ne pouvaient biea 
vivre enfemble que dans, l'autre monde. 

J'ai le ridicule de m'intéreTerà rélection c^uti 
roi de Pologne; mais je crains fort que l'aven- 
ture du prince Iwan^ fuppofé qu'elle foi t vraie, 
n'empéche M. Poniatowski, favori de l'impé* 
ratrice, d'être élu roi, comme il s'en flattait» 
On prétend qu'il y aura un peu de trouble au 
fond du Nord, pendant que mon héros fait, 
régner la paix et les plaifirs dans fon beau duché 
d'Aquitaine.' Continuez cette douce vie, et 
daignez vous reffouvenir avec bonté de votre 
vieux courtifan redevenu aveugle , qui vous pré- 
fente fon tendre et profond refpect. V. 

LETTRE CXXXV. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAU • 
*,7 de feptembre, 



M. 



Les divins anges, je vous crois à préfent 
bien établis dans votre nouvelle maifon. Vous 
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" « ' Je fi" 8 très- content des fentimens de ce pauvre 
*' *• diable qui parait vous être infiniment attaché; 
cela eft tout jeune et plein de bonne volonté. 

Ayez donc la bonté, mes anges, de faire re^ 
lîrer l'exemplaire >.de le Kain aufli bien que les 
rôles. Je confeillerais à le Kain de faire impri- 
mer l'ouvrage lui-même, et de le débiter à fon 
Îrofit; peut-être y gagnerait^! plus qu'avec un 
braire. Il y a tant de gens qui font des re- 
cueils de toutes les pièces bonnes ou mauvaifes, 
^u'on ne rifque prefque rien. D'ailleurs le petit 
prêtre ferait très.fâché qu'il y eût un privilège; 
ces privilèges entraînent toujors des procès. 
C'eft affez que notre grand acteur faffe un profit 
honnête de cette édition. 

L'auteur compte vous envoyer l'ouvrage dès 
^u'il fera aunet. 11 ne faudra à le Kain qu'une 
permiiïion tacite. On mettra une petite préface 
au-devant de l'ouvrage, le tout fous l'approbation 
des anges, à qui Pex-jéfuite a voué un culte 
d'hyperdulie pour le moins. 

Je n'ai pas la moindre Facétie italienne pour 
fcurnir à la gazette. Dé plus, comment pour- 
ralje y pourvoir à préfentque j'ai les roués fur 
les bras? Un petit jéfuite à conduire n'eft pas 
une befogne aifée. Toutefois, divins anges» 
daignez dire dans l'occafion un mot des dixmes. 
Je crains la Saint- Martin autant que les buveurs 
Faiment. s Je. fuis à vos pieds etau bout de vos 
ailes. V. 



\ 
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LETTRE G XXX. 
& M. LE COMTE D'ARGENT? AL. 

so d'augulte.' 



M, 



*7&h 



.ES divins anges, j'ai;^ montré votre lettre' 
et votre favant mémoire au petit défroqué. Je 
lui ai dit: Vous voyez que les anges penfent 
comme moi. Combien de foisr, petit frère, tous 
ai-je averti qu'il ne fallait pas qu'on envoyât Ju- 
lie prier dieu, quand on va aflaffiner les gens; 
cela feul ferait capable de faire tomber une pièce. 
Je m'en fuis bien douté, m'a-til répondu, et 
j'ai' eu toujours de violens fcrupules. Que ; 
n'avez vous donc fupprimé cette fottife? elle eft 
corrigée, a dit le pauvre enfant , auffi-bien que' 
tous les endroits que vos anges reprennent J'ai 
penfé abfolument comme eux. mais j'ai corrigé 
trop tard. Je m'étais follement imaginé que la 
chaleur de la repréfentation fauverait mes fautes : : 
je fuis jeune , j'ai peu d'expérience , je me fuis 
trompé. J'oie croire que G la pièce , telle qu'elle 1 
eft aujourd'hui , était bien jouée à Fontainebleau^ 
elle pourrait reprendre faveur. 

_Je vous avoue, mes anges, que la (implicite»' 
la candeur et la docilité de ce bon petit frère* 
m'ont attendri. Je vous envoie fon drame que 1 
je crois aflez paflablement corrigé. Je le mets ; 
fous l'enveloppe de M. le duc de Praslin^ et je : 
vous en donne avis. 

Je n'ai pas encore pu voir votre aimable am- 

fcaffadeur vénitien. Il eft malade à Genève , et- 

, moi à Ferneyji - Des pluies horribles inondea^ 
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perfécuteurs des gens de bien , contre les etu 
*?"*• nemis de la raifon , contre les fanatiques? 

•Dites-moi, je veus^prie, fi frère P/atoncftlié 
avec le fecrétaire de notre académie. Je crois 
que ce fecrétaire ne fera jamais -l'ennemi de la 
philofophie; mais je ne crois pas qu'il N veuille 
fe compromettre pour elle. Nous avons des com- 
pagnons, mais nous n'avons point de guerriers. 

'Vous fouvenez vous du petit ouvrage attribué 
k <Saint'EvrcmoR<l ? On le réimprime en Hol- 
lande, revu et corrigé, avec *plufieurs autres 
pièces dans ce goût. On m'en a promis quel- 
ques exemplaires que je ne manquerai pas de 
faire pafler à mon oher frère. 

Bonfoir,; je ferme ma lettre, et je vous jute 
ttjue ce n'eft pas pour .être oifif. £cr. Vinf. 

h E T T ïl£ CXXÏX. 

A MADAME 

LA COMTESSE D'ARGENTAk 



v< 
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OTRE ami M. Tiqpoh* Madame* edarri- 
**é très-malade. J'ai envoyé tous les jours chez 
lui Je lui ai mandé que j'étais à Tes ordres. Je 
n'ai pu aller le voir ; et voici mes raifons. J'ai 
prêté les Délices à MM. les ducs de Randan et 
de Lorges. M. le prince Camille arrive ; mada- 
me la préfidente de Gourgue et madame la mar- 
quife de Jaucoitrt font à Genève ; c'eftunepro» 
(CefTion qui ne finit point. Je fuis à deux lieuel 
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it cette ville. Si je fefais une vifite, il fau- — -r- 
drait que j'en fifle cent-, ma ianté ne me le l 7*4» 
permet pas. Je parierais ma vie à courir, je 
perdrais tout mon temps, et je ne veux pas ea 
perdre un inftent Les triftes aflujettiflemens 
auxquels mes maladies continuelles me condam- 
nent, me forcent à la vie fédentaire. Tout ce 
que je puis faire, ,c'eft de bien recevoir ceux qui 
me font l'honneur de venir dans mon hermitage. 
J'ai acheté aflez cher la liberté tranquille dans 
laquelle je finis' mes ^ jours, pour n'en &ire pas 
le facrince. Monikur TambaHadeur de Venife 
m'a promis qu'il viendrait a Femey ; nous aurons 
grand foin de l'amufer et de lui plaire; nous le 
promènerons; il verra un pays plus beau que fa 
Brenta, et nous lui jouero:;s la comédie: c'êft 
tout ce que je feraj^ pour un c!.:gc. 

Je crois que vous recevrez à la fols M. dVir- 
gcntal et ma lettre; ainfi , Madame , je vais 
parler à tous deux de mon petit ex-jéfuite. Il 
w r eft venu trouver avec une lettre de NI. de 
£tiauvelii* y l'ambaffadeur, qui perfifte.toujours 
dans fon goût pour les roués. Je lui aï dit que 
votre avis était qu'ils fu fient imprimés , mais qu'il 
allait en retrancher des longueurs, et même 
des fcènes qui f>nt languir Faction ; qu'il fallait 
fûrtout y femer des beautés frappantes, et faire 
paffer l'atrocité du fujet k la faveur de q-ueU 
Ws morceaux faillans» fortifier le dialogue, re- 
trancher, ajouter, corriger. 11 n"èn a- pas dor- 
&)'•> iU réformé des actes entiers; un peu de 
dépit, peut-être, lui a valu du génie. 11 a voulue 
W fes anges, en vinffent à leur honneur , et 
$ue ce qu'ils ont cru paflable devint digne d'en*. 
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" * ' Je fuis très- content des fentimcns de ce pauvre 
*'*' diable qui parait vous être infiniment attaché; 
cela eft tout jeune et plein de bonne volonté. 

Ayez donc la bonté, mes anges, de faire re~ 
tirer rcxemph»ire<de le Kain auflï bien que les 
rôles. Je confeillerais à le Kain de faire impri- 
mer l'ouvrage lui-même, et de le débiter à fon 
Îrofrt; peut-être y gagnerait^ plbs qu'avec un 
braire. 11 y a tant de gens *qui font des re- 
cueils de toutes les pièces bonnes ou mauvaifes, 
qu'on ne rifque prefque rien. D'ailleurs le petit 
prêtre ferait très-fâçhé qu'il y eût un privilège; 
ces privilèges entraînent toujors des procès. 
C'eft affez que notre grand acteur faffe un profit 
horméte de cette édition. 

L'auteur compte vous envoyer l'ouvrage dès 
qu'il fera aunet. Il ne faudra à 1er Kain qu'une 
permiffion tacite. On mettra une petite préface 
au-devant de Fouvrage,. le tout fous l'approbation 
des anges, à qui Pex-jéfuite a voué un culte 
d'hyperdulie pour le moins. 

Je n'ai pas la moindre Facétie italienne pour 
fcurnir à la gazette. Dé' plus, comment pour- 
ralje y pourvoir à préfent^que j'ai les roués fur 
les bras? Un petit jéfuite à conduire n'eft pas 
"une befogne aifée. Toutefois , divins anges , 
daignez dire dans l'occafîon un mot des dixmes. 
Je crains la Saint-Martin autant que les buveurs 
tfaiment. * Je fuis à vos pieds et.au bout de voi 
ailes.. V. 
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LETTRE CXXX. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAÊ. 
îo d'augufte.' 
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uES divins anges , j'ai montré votre lettre' 
et votre favant mémoire au petit défroqué. Je 
lui ai dit: Vous voyez que les anges penfent 
comme moi. Combien defoisr, petit frète, tous 
ai-je averti qu'il ne fallait pas qu'on envoyât Ju* 
he prier dieu, quand on va aflaffiner les gens; 
cela feul ferait capable de faire tomber une pièce. 
Je m'en fuis bien douté, m'a.til répondu, et 
j'ai" eu toujours de violens fcrupules. Que' 
n'avez vous donc fupprimé cette fottife? elle eft 
corrigée, a dit le pauvre enfant , auffi-bien que' 
fous les endroits que vos anges reprennent j'ai 
pexifé abfolument comme eux. mais j'ai corrigé 
trop tard. Je m'étais follement imaginé que la : 
chaleur de la repréfentation fauverait mes fautes : : 
je fuis jeune, j'ai peu d'expérience , je me fuis 
trompé. J'oie croire que fi la pièce , telle qu'elle^ 
eft aujourd'hui , était bien jouée à Fontainebleau,^ 
elle pourrait* reprendre faveur. 

_ Je vous avoue, mésanges, que la fimplické^ 
là candeur et la docilité de ce bon petit frère- 
m'ont attendri. Je vous envoie fon drame que 1 
je crois affez paflablement corrigé. Je le mets ; 
fous l'enveloppe de M. le duc de Pr'asÙn , et je' 
Vous en donne avis. 

Je n'ai pas encore pu voir votre aimable am- 
Bafladeuf vénitien. Il' eft malade à Genève , etf 
moi à Ferney> - Des pluies horribles inondent 
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la campagne, et interdifent tout voyage. J'en. 
*7$4- voie favoir tous les jours de fes nouvelles. 

Vous ne 'm'aviez pas dit que vous feriez bien- 
tôt un tour à Villars. M. le duc de Praslin a 
fans doute le plus beau palais qui (bit autour de 
Paris, et dans la plus vilaine fi tuât ion. On dit 
que tout eft horriblement dégradé* 

Je compte bien fur Tes bontés pour nos pauvres 
dixmes. Gare la Saint. Martin» 

Rcfpect et tendreffe. 

J'oubliais de vous dire que ce pauvre ex-jé- 
fuite a été tués- fâché qu'on ait intitulé Ton dra- 
me : Le partage du monde. C'eft un. titre de 
charlatan» 

LETTRE CXXXI. 

' AU M E M E. 

22 d'augufte» 

Y OUS avez probablement, divins anges, reçu 
le gros paquet adreffé à M. le duc de Praslin. 
Vous devez être las des fatras de mon ex jéfuite. 
Il n'y a que vos exceifives bontés ,• fou te nu es de 
l'amour du tripot , qui puiflent combattre le dé- 
goût que doit vous donner cette oeuvre tant 
irapetaflee. Pour moi je n'en fuis plus juge, et 
à force de regarder , je ne vois plus rien. IVlon- 
fieur i'ambaffadeur perfide toujours dans (on goût 
pour les roués ; mais il eft comme moi chez 
des allobroges, et il fe peut <jue, dans la di- 
fette du bon, il trouve le mauvais pafiabk. 
On 19e mande que la pauvre comédie ftançiife 
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eft déferte y et qu'il faut que vous vous en te ■ 

niez dorénavant à Topera comique. Vous êtes 1 ?*** 
en tout fen« dan» le. temps de la décadence. 
Continuez , ô Velches ! Je viens de lire deux 
nouveaux tomes de YHiJloire de France , Maim* 
bourg, Daniel, iont des Tite-Live en compa- 
raifon de cette rapfodie ampoulée. Tout eft du 
même genre. Je te veux plus rien écrire dti 
tout,, de peur que la maladie ne me gagne. 

Eft-il vrai que le marquis , frère de la mar« 
quife, n'a plus les bâtimens, et que tous le» 
artiftes le regrettent? Les mémoires de ce fou- 
de Déon courent l'Europe. Nouvel aviliffement 
pour les Velches* 

Que faire? cultiver fon jardin; mais fur tout 
conferver fes dixmcs. Je vous implore contre 
la fainte Eglife. -' 

LETTRE CXXXIL 
A HL D A MIL A.V IL LE.'. 

( 24 d'augufte- 

IVloN cher Gère, je vous garderai affiné» 
ment le fecret fur ce que vous me mandez dm 
fecrétaire. Ce n'était pas âinû qu'en ufaient les 
premiers fidelles. Pierre et Paul fe querellè- 
rent, mais ils n'en contribuèrent pas moins à la 
caufe commune. Quand je (bnge q,uel bien nos 
fiiellçs pourraient faire , s'ils étaient réunis , le 
cœur me faigne. 

je n'ai apurement nulle envie de lier aucun* 
commerce avec le calomniateur i j'ai été biea 
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a ife feulement de vous informer qo ? H commer*. 

*7^4« qak à fe repentir. 

Eh bien, vous voye2 que, de tous les gens 
de lettres qui m'ont écrit jjce je n'avais pas affez 
critiqué Corneille, il n'y a que M. BlindeSqm- 
more qui ait pris ma dêfenfe. Soyons étonnes 
après cela que les philofophes nous abandon- 
nent. Les hommes fontprefque tous pareffeuï 
et poltrons, à moins qu'une grande paflion ne 
les anime. 

Je ferts bien qu'on aurait pu foire un ouvrage 
plus inftructif que la lettre de Sainmorc; mais 
il importe fort peu qu'on fe charge d*éclairer 
les hommes fur de mauvais vers , fur des pen. ! 
fées alembiquées etfoulfes, fur des perfonnages 
qui ne font point dans la nature , fur dès amours 
bourgeois et infipiJes : c'eft contre des erreurs 
plus importantes et plus dangereufes qu'il fau- 
drait leur donner du contre-poifon. Ce qu'il y 
a de cruel, c'eft que les empoifonneurs font ré- 1 
compenfés, et les bons médecins pejCcutés. | 
Ne pourrai-je jamais faire avec vous"*fuelqi:e 

% confultation ? Vous avez d'excellens remèdes; 

mais nos malades font comme M? de Pourccaug- 
nac qui voulait battre fon médecin. 

Adieu, mon cher frère; vous êtes courageux, 
et n'etes point pareffeu*: non fa Thiriot , non 
Jtc. Ne nous rebutons pas, nous avons fait 
quelques cures , et c'eft de quoi nous confoler % 
Gourage-; écr, tinf> 
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LE ITRE CXXXIIL - 

A M AD A M r 

EA MARQUISE DU DEEFANT; 
A- Ferney r 31. cTaugufte. 
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'apprends, Madame, que vous avez perdu- 
M. à'Argenfon. Si cette nouvelle eft vraie, je 
m'en afflige avec vous. Nous fommes tous com- 
me des prifonniers condamnés à mort, qufc 
s'amufent un moment fur le préau jufqu'à ce-* 
qu'on vienne les chercher pour les expédier.. 
Cette idée eft plus vraie que confolante. La pre- 
mière leçon que je crois qu'il faut donner aux 
hommes , c'eft de leur infpirer du courage d^ns* 
l'efprit; et puifque nous fommes nés pour fou£. 
frir et pour mourir,, il faut fe familiarifer avec- 
cette dure deftinée. 

Je voudrais bien favoir fi M. tfAtgcnfbn eft 
mort en philofopheou en poule mouillée. Les 
derniers momens font accompagnés, dans une 
partie de l'Europe, de circonftances {\ dégoû- 
tantes et fi ridicules, qu'il eft fort difficile de 
favoir ce que penfent les rrionrans. Us paflent 
tous par les mêmes cérémonies. Il y a eu des 
jéfuites affez impudens pour dire que M* de 
Montcfquieu était mort en imbécille, et ils s'en s 
fefaiçnt un droit pour engager les autres à». 
mourir de même. 

Il faut avouer que les anciens, nos maîtres- 
en tout, avaient fur nous un grand avantagé. 
Us ne troublaient point la vie et la mort par 
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- des affujettiflcmen* qui rendent l'one et Faotrc 



- ocs auujcuiiicmcu? qu* rcuucut ibiiv ci lauus 

*X*4- fiineftes. On vivait du temps des Scipiom et 

des Ce 'fan , on penfair et on mourait comme 

on voulait ; mais , .pour nous autres , on now 

traite comme des marionnettes; 

Je vous crois affez phiîofophe , Madame , pour 
être de mon avis. Si- vous ne Tests pas , brûlez 
ma lettre ; mais confervez moi toujours unpJ 
d'amitié pour le peu 'de temps que j'ai enco$e 
à ramper fur le tas de boue où. la nature nous 
a mis. V. 

LETTRE CXXXIV. 

A ML LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU 
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A Ferne? , 3.1 d'angufte. 



'eus une belle alarme ces jours parles, Moi- 
feigneur, pçur votre commandant de Guienrt- 
J'envoyai de mon Ht 9 dont je ne fors guère, 
(avoir des nouvelles de la brillante fanré que 
TroncMn lui avait promife ; il venait de receHî 
fès facremens » et de faire Ton teftament. U 
laifon de cette opération foudaine , la voici. 

Trondiin l'a condamné à ne manger que à* 
légumes, des carottes, des fèves cuites à Fcao: 
MonOeur, a dit M. le duc de- Lorgcs, je »« 
peux digérer votre galimafrée» elfe me fait en- 
fler le devant et le derrière. On lui a appKq'* 
les fangfues pour le derrière, et on lui a lait 
fa ponction pour le devant ;. les vents ont re- 
doublé de fureur , mais les facremens ont un 
feu, apaife la tempête, et il eâ actuellement 
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hore de dariger. M. le duc de Randan , fon , 
frète, et M. Je duc de la TrimouiUe, fant ar. ' * # 
rivés avec vingt officiers: madame Denis veut 
abfolument leur donner la comédie. Je vais re- 
cevoir mes facremens aufïi, pouxavoir uneraifon 
valable de ne point faire le ba^din à foixante 
et dix ans. 

J'apprends dans ce moment la mort de mon* • 
fieur $Argtn[on % et j'en fuis plus touché que 
de celle de l'empereur Jwan , parce qu'il était 
plus aimable. 11 va fe raccommoder avec ma- 
dame de Pompadour , car ils ne pouvaient biea 
we enfemble que dans, l'autre monde. 

J'ai lç ridicule de ni'intéreTerà Félection 4*uti 
'o\ de Pologne ; mais je crains fort que l'aveu- 
nre du prince îwan^ fuppofé qu'elle foi t vraie, 
l'empêche M. Poniatowski , favori de l'inipé- 
atrice, d'être élu roi, comme il s'en flattait» 
)n prétend qu'il y aura un peu de trouble au 
bnd du Nord ê pendant que mon héros fait, 
egner la paix et les plaifirs dans Ion beau duché 
'Aquitaine.* Continuez cette douce vie, et 
aignez vous reffouvenir avec bonté de votre 
ieux courtifan redevenu aveugle , qua vous pré- 
nte fon tendre et profond refpect. V. 

LETTRE CXXXV. / 

M. LE COMTE D'ARGENTAU • \ 



\*? de Septembre, 

VJL-ES divins anges, je v<his croî* à préfeni 
ien établis dans votre nouvelle maifon. Vous 
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■ > vous êtes rapprochés de 91. le duc de Praslm, 

PlH- et^vous avez très-bien fait J'ai montré vite 

votre dernière lettre au petit défroqué: elle ne 

Ta point effrayé ; c'eft un ingénu perfonnage. 

Je m'étais toujours défié, m'at-îl dk, de cette 

Julie qu*on envoyait réciter fon office dans fa 

chambre , et de ce Pompée qui fe difait foldafc 

• et de bien d'autres chofes fur lefquelles cepen. 

dant je me fefais illufion. J'étais fi rempli de 

la prétendue beauté de quelques fituations et de 

quelques caractères, que j'étouffais mes remords 

. firr le refte. 

Faîtes choix d'un ami dont la raifon vous guide, 
Et dont le crayon sûr d'abord aille chercher 
L'endroit que Ton fent faible et qu'on veut fe cacher, 

Il m'affure^ que Pompée ne fera plusfoldat; il 
•voit bien que ce changement en exige d'autres, 
;£t qu'il faut raccommoder le bâtiment de manière 
que l'architecture ne foit point gâtée ; cela de 
mande un peu de foin; il eft prêt de s'y livrer: 
il dit que la deftinée de. fon pauvre drame à 
de voyager ; il fupplie mes anges, de le lui ren- 
voyer ; il veut en venir à votre honneur et au 
fien; il protefte qu'il n'omettra rien pour gagnef 
«n dernier reffort ce procès qu'il a perdu tf 
première inftance; jl aime à plaider quand vous 
prenez en main fa caufe ; il n'en démordra pa*i 
je connais fa tête. 

Mes anges ^ il me paraît que Catherine fourni* 
de grpnds fujets de tragédie. Un fefeur fc dra- 
mes aurait beaucoup à apprendre chez Catherin 
*t chez Frédéric j mais je ne veux pas ow* 
itout ce qu'on dit. 
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Quelque ohofe qui fe paffe dans leNofd,ren- * 

voyez-nous nos' roués du Midi; notre jeune hpm« l 7 6 ^ 
me vous en renverra d'autres.; c'eft fa corrfola- 
tion. 11 eft venu qijatre- vingts perfonnes dans 
fa chaumière avec MM. les ducs àzRandan, de' 
la Trimouiîle , non pas le la Trimouille de Do* 
rotliée , eta -etc. Madame Denis leur a joué 
Mérope, leur a donné une fête, et moi, je • 
me fuis mis au lit. 

Vous ne m'avez pas feulement parlé du décès 
de M. d' Argtnfon , mon contemporain ; vous ne 
vous fouvenez pas que nous rappelions ia chèvre t 
vous ne vous fouvenez de rien , pas même da 
prince Iwan. 

Cependant je baife le bout de vos ailes. 

LETTRE CXXXVI. 

A MADEMOISELLE CLAIRON, 
io de feptembre. 

V OTRE eftampe eu digne de vous et de M. 
Vanloo, Mademoifèlle; c'eft un très- beau tableau 
qui paflera à la poftérité $ ainfi que votre nom* 
La grâce que le roi vous a faite , montré que les 
arts ne font pas entièrement abandonnés. Je 
me flatte que le roi ne fera pas la même grâce 
au curé de Saint-Sulpice. J'ai vu , dans quel* 
ques papiers publics , que- ce prêtre avait fate 
banqueroute, et j'en ai été très-édifié. Ce qui 
eft bien sir, c'eft que ce maraud- là ne m'en- 
terrera pas. Je fouhaite que vous enterriez tous 
ceux Jde Paris , et que vpus ayez autant de bons • 
acteurs qu'il y a de curés et de vicaires. Comp- 
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— — yii même de la peine à en faire venir 
pjàfy quelques exemplaires pour moi-même. D : è$ 
que j'en aurai , je vous en ferai parvenir, mais 
par quelle vt>ie? je n'en fais rien. Tous les 
gros paquets font; faifis à la porte. Lés miniftres 
n'aiment pas qu'on envoyé fous leur nom- des 
chofesdonton peut leur faire des : reproches; 
il faut attendre l'occafiôn de quelques voyageurs. 

Je fuis indigné qu'un homme qui avait le fens 
commun, ait pafle les cinq dernières heures de 
fa vie avec un prêtre 1 deux minutes fuffifaient. 
S'il faut payer chez vous ce tribut à l'ufage, on 
doit acquitter cette dette le plus vite qu'il eft 
poffiblè. Je vous prie de dire à M. lepréfident 
Hénmdt combien je regrette fôn ami. 

Mais fi nous avions eu le malheur de perdre 
M. Hénault, aurait-il rallu écrire à M. tfArgcn- 
Jhn? Je n'ai point écrit à Ton fils, parce que 
fon fils ne m'écrirait pas fur la mort de mon 
père. 

Savez- vous, Madame,- qu'il m'en coûte infi- 
niment d'écrire ? Je vois à peine mon papier, 
et je fuis très-malade. Je vous écris parce que 
▼ous vous croyez très-malheureufe , et que vous 
avez une ame forte à qui je dîs'quelquefois des 
vérités fortes; parce que vous m'avez dit quel- 
quefois que mes lettres vous confolaient un mo- 
ment; parce que j'aime à vous parler des mal- 
heurs de la vie humaine, des préjugés qui Fern- 
poifonnent , et des horreurs ridicuies dont on ac- 
compagne la mort. 

Soyons phiïofophès, au meins dans nos der- 
niers jours; ne les. employons pas à nous fa* 
ffifier aux vanités du monde, àfuivre des faa. 
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tomes, à nous éviter nous mêmes , à nous pro. "" ^ 
diguer au dehors, à nous repaître de vent. Vi- *7^4*- 
vez , phtlofophez avec vo? amis; qu'ils trompent 
le temps avec vous ; qu'ils égayent avec vous le* 
chagrin fecret de la vieilieffe ; qu'ils vivent pour 
eux et pour vous. 

Adieu , . Madame ; je vous aime de loin , . et jV 
vous aimerais encore plus de près; V. 

LETTRE CXLH. 

A^M; LE MARCiUIS'DE CHAUVELINv 
Eerncy , ai*, de feptembre. * 
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*M été fi occupé de mon petit ex- jéfuite, et~ 
cnfuite fi malingre, que je n'ai pas remercié' , 

votre Excellence de l'extrême bonté qu'elle a # r 
eue de daigner s'intéreffer pour un gentilhomme " 1 

favoyard. Ce favoyard nommé M. de la Balmc^ V 

fera tout ce qui lai plaira; ilfuivra, s'il veut, ^ 

les bons confeils de votre Excellence. Je vous^ 
préfente mes très- humbles remercîmens et le$ 
fiens, et je reviens à mon défroqué. Il veut- ' - 
abfolument juftiner la bonne opinion que vous* 
avez eue de (on entreprife ; il veut^ue fon dra- 
me foit auffi intérePant que politique Ces deux 
avantages fetrouvent rarement enfemble, ténu in 5 
les douze ou treize dernières pièces du grcnd' 
Corneille qui raifonne, qui difforte et qui eft' 
bien loin de toucher. Notre petit drôle ajouje" 
encore qu'il faut que le ftyle foit de la plu» 
grande pureté, fans rien perdre de la force qui « i 

doit l'animer , ce qui eft extrêmement .difficile }>, 
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— — — tez , Mademoifelle , fur le véritable attachement 
f7»4« 4g ^clui qui a l'honneur <ïe vous écrire. 

LETTRE C XXXVII. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL, 

12-de feptembre. 

xjLnges, conjurés , protecteurs des rouét, 
j'ai fait lire , fans tarder , votre lettre du 3 de 
feptembre au petit frère ex- jéfuke ; je lui si donné 
votre mémoire.' Vos anges, m'a-t-it dit, ne 
font pas desjbts; et fur k champ il s'eft mis 
à refaire ce que je vous envoie , et ce que je 
«rous fuppiiè de me renvoyer enrichi de vos ob- 
fervations. Il a changé, en conféquence, le 
commencement du cinquième acte» et il me 
chatge de mettre ces deux efquiiTes dans mon 
paquet. 11 eft convenu que les di (cours d' Octave 
<et d'Antoine' n'étaient que taifonnables, et ne 
pouvaient intéreffer. . J'avoue, me difait ce 
jeune homme avec -candeur, que tout ce qui 
ne concerne pas le péril de Pompée et le cœnr 
de Julie doit indifpofer les fpectateurs. Il faut 
toujours faire paraître les tyrans le moins qu'on 
peut. Les malheureux qu'ils oppriment» et 
ceux qui veulent fe venger, ne peuvent trop 
paraître. J'avais manqué à cette rèfllq, «nm'atta- 
chant trop à développer le caractère iïAugujk: 
mais ce qui eft bon dans un livretf eft pas bon dans 
une tragédie. Ces diflertations d'Octave et d'Jn. 
toine étouffaient toute l'action ; elle femble mar- 
• -cher à préfen t avec rapidité et avec intérêt , grâce 
aux belles idées des anges. Il ne s'agira plus 

que 
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que de retoucher le tableau , et de lui donner — r— 
du coloris* J'efpère que les anges renverront 1 7^* 
le tout» c'eft-à«dire les cinq, actes, le nouveau 
troilîème acte et le nouveau commencement du 
cinquième ; après quoi le petit je fuite, aidé de 
leurs lumières, travaillera- à fon aife. 

Les anges font conftans dans leur bonne vo- 
lonté, et ils ont . trouvé un petit drôle qui à 
mis fon opiniâtreté à leur obéir. 

Si je pouvais* parler d'affaires, je remercirais 
tendrement des bontés qu'on a pour mes dix- ' 
mes; je ne conçois pas trop comment on peiit 
féparer la caufe de Genève de. la mienne. Je 
fuis s trop occupé de Pompée pour raifonner julte 
fur les traités faits avec les Suifles. 

Rcfpect, tendretfe, reconnaiiTance* 

LETTRE CXXXVIIL 

AU M E M R 

r4 de feptembre.- 



D. 



r i vins anges, voue devez avoir reçu deff 
fetras tragiques. Permettez que je vous parle-' 
d'un fatras de profe; c'eft un Dictionnaire phi* 
lofophiquë portatif, qu'on m'attribue, et que- 
jamais je n'aurai fiait. Cela eft rempli de vérités; 
hardies que je ferais bien fâché d'avoir écrites* 
M. Marin peut aifément empêcher que ce dia- 
bolique ouvrage n'entre chez les Velches. Si 
vous daignez lui dire oti lui faire dire un mot, 
je vous ferai très obligé. Il faut fur.tout qu'il 
ïbit perfuadé que cette œuvre infernale n'eu 
îonje 8 9 . Corrcjp, générait. Tome XI. U • 
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— — poiWt de moi. Si j'étais Fauteur de tout ce qu'on 
x/764. met ç uf mon compte , j'aurais à me reprocher- 
plus de volumes que tous les pères de l'Eglife 
cnfemble. Le petit cx-jéfuite eft toujours au 
bouc de vos ailes. Il attend les cinq , plus les 
trois , plus la première page du cinq. Cet 
opiniâtre candidat dit toujours qu'il n'en démor- 
dra pas, dût-il travailler deux ans de fuite ; c'eft 
bien dommage- que cela foit fr jeune. On a 
de la peine à le former; mais fa docilité et fa 
patience lui tiendront lieu de talent. Vous ne 
ikuriez croire, mes anges, combien il vous aiiae. 

LETTRE CXXXIX. 
A, M.. DAM I L A V I LLt 

Le 19 de fep timbre» 



Me 



Lon cher frère , je reçois votre lettre du 1? > 
par laquelle vous me demandez un Dictionnaire 
philofophique portatif. Ce Dictionnaire effarou- 
che cruellement les dévots. Je ne veux jamais 
qu'il foit de moi; j'en écris fur ce ton à M. 
Marin qui m'en avait parlé dans fa dernière lefc 
tre, et je me flatte que les véritables frères me 
féconderont. On dok regarder cet ourr?gc 
comme un recueil de plufieurs auteurs, flic P ar 
un éditeur de Hollande. Il cft bien cruel qu'on 
me nomme; c'eft jn'ôter déformais la liberté de 
xendre fervice. Les philofophes doivent rendre 
h vérité publique , et cacher leur perfonne. 

J'ai fait acheter le Portatif à Genève; il n'y 
fQ avait alors que deux exemplaires. Le cou- 
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iftbirc des p;êtres pédans, Tbciniens, Ta déféré * 
aux magiftrats; alors les lijbraires en ont fait vc- X 7 Ô 4* 
nir beaucoup. Les magiitrats l'ont lu avec édi- 
fication, et les prêtces ont été tout étonnés de 
voir ce qci eût été brûlé, il y a trente ans, Cft 
aujourd'hui très- bien requ dans le monde. Il 1 
nie paraîc qu'on eft beaucoup plus avancé à Ge- 
nève qu'à Paris. Votre parlement n'eft pas en- 
core philofophe. ' • 

Je voudrais bien avoir les fâctùmsdes capu«* N 

Cins. Mais pourquoi faut-il qu'il y ait des ca- 
pucins? Courage, le royaume de dieu n'tft pas 
loin: les efprits s'éclairent, d'un bout de l'Eu-' 
rbpe à l'autre. Quel dommage , encore r.ne fois, 
que ceux qui penfent delà même mamère,ne foient : 
pas tous frères! que ne fuis je à Paris! que ne- l 

puis- je raflemblcr le faint troupeau! que ne puis. t 

je mourir dans les bras des véritables frères! 1 V 

Intérim , c'er. l'inf. 

LETTRÉ CXL. 
X MADAME DU B C A G B. • 

Fcrncy., 19 de feptembre; 

J é n'ai point voulu vous remercier, Madame i* 

fans avoir joui de vos bienfaits. C'cft en con-- 

naiiTance de caufe que je vau s réitère les fen«* 

timens d'eftime et de reconriaiflance que je vous v 

avais voués dès longtemps. J'ai lu la très- jolie • 

édition dont vous avez voulu me gratifier. Je : | 

rie connais point vos agréables lettres fur l'Italie; . 

dlct font fupçricures à celles de madame de- ! 
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1764*. -M on t a *ê u ' J e coanaîs ConftantinopJe par elfe, 

*** <t Rome par vous ; et , grâce à votre ftyle , je 

donne ta préférence à Rome. Je ne m'atten- 

â dais pas, Madame, devoir mon petit bermitage 

auprès de Genève, célébré par la main brillante 
qui a fi bien peint les vignes des cardinaux. 
Les grands peintres favent également exercer 
leurs talens fur les palais et fur les chaumières. 
Soyez bien sure, Madame, que je fuis auffi 
leconnaiflant qu'étonné de Pextrême bonté avec 
laquelle vous avez bien voulu parler de moi. 
Je ne nie pas que je ne fois infiniment flatté de 
voir mon nom dans vos lettres qui pafïerontà 
Ja pcftérité; mais mon cœur, j'ofe lé dire, eft 
encore plus fenfiblement touché de recevoir ces 
marque» d'amitié de la première perfonne ce 
Jbn fexe et de fon fiècîe. J*ofe dire, Madame, 
que perfonne n'a plus fentï votre mérite que 
jnoi ; mais je ne me bornerai pas à vous admi» 
fer:^ j'aimais votre caractère autant que votre 
cfprit , et i'éloignement des lieux n'a point di. 
ïninué ces fenrimens. Madame Denis les par- 
tage; elle eft pénétrée, comme moi, de. ce que 
Tous valez. ^ Recevez les hommages de l'oncFe 
tt de la nièce. Vous êtes au-d«fTus des cïo- 
fes, vous devez en çtre fatiguée. ,On eft bien 
plus sûr de vous plaire quand on vous dit qu'on 
▼ous eft très-tendrement attaché , et c'eft bien 
certainement ce que je fuis avec te plus fin- 
cere rcfpect. V. 
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LETTRE CXLL 

1 MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 

zi de fepteaibrc. 

Jl-iH bien, euf, Madame; il ferait tout aufli 
bon, pour le moins, de n'être pas né. V Evan- 
gile ne l'a dit que de Judas , mafs YEcclcfiaJIe 
ï'a dit de tous les hommes : et G Saîomon a faif 
XEccleJîaf>t\ vous êtes de l'avis du plus fage et 
du plus voluptueux de tous les rois. Remar- 
quez feulement que Sclomon ne parlait ainfi 
que quand il digérait mal. L'abbé de Chauîicu r 
qui valait bien Saîomon , dît i 

Bonne ou mauvaife fanté 
Fait notre philo fophie~ 

Je fuis donc volontiers de votre avis quand je 
fooffre , -et nous n'aurons plus de querelles fut 
cet article. Je croirai avec vous qu'il eût beauv 
coup mieux valu au prince Iwan dé n'être pas 
né , que d'être empereur au berceau pour vivre 
vingt-quatre ans dans un cachot, et pour ï 
mourir de huit coups de poignard. Je ferait 
homme à fouhniter de n'être pas né , fi on m ac 5 - 
cufait d'avoir frit le Dictionnaire philofophîque; 
car, quoique cet ouvrrge me paraifle aufli vrai 
qoc hardi, quoî]u'il refpïre la morale la plus 
pure, les hommes font fi fots, fi médians,' 
les dévots font fi fanatiques, que je ferais fure* 
ment perfécutc» 

Cet ouvrage, que je croîs très-utile, ne fera 
jamais de moi; je n'en ai envoyé à perfonne; 
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,-. foi même de la peine à en faire Tenir 
yi*\* quelques exemplaires pour moi-même. Dès 
que j'en aurai , je vous eh ferai parvenir, mais 
par quelle voie? je n'en fais rien. Tous les 
gros paquets font; faifîs à la pofte. Lés miniftres 
n'aiment pas qu'on envoyé fous leur nom- des 
chofesdont on peut leur faire de* reproches; 
il faut attendre l'occafiôn de quelques voyageurs. 

Je fuis indigné qu'un homme qui avait le fens 
commun , ait pafle les cinq dernières heures de 
fe vie avec un prêtre;, deux minutes fuffifaient. 
S'il faut payer chez vous ce tribut à Pufage, on 
doit acquitter cette dette le pins vite qu'il eft 
poffible. Je vous prie de dire à M. lepréûdent 
Hénmdt combien je regrette (on ami. 

Mais fi nous avions eu le malheur de perdre 
M. Hénault^ auraitil fallu écrire à M. d'Argcn- 
Jbn? Je n'ai point écrit à fon fils*, parce que 
fon fils ne m'écrirait pas fur la mort de mon 
père. 

Savez vous, Madame, qu'il m'en coûte infi- 
niment d'écrire ? Je vois à peine mon papier , 
et je fuis très-malade. Je vous écris parce que 
Tous vous croyez très-malheureufe , et que vous 
avez une ame forte à qui je dis 'quelquefois des 
vérités fortes; parce que vous m'avez dit quel- 
quefois que mes lettres vous confolaient un mo- 
ment; parce que j'aime à vous parler des maU 
heors de la vie humaine, des préjugés qui l'em- 
poi forment , et des horreurs ridicules dont on ac 
compagne la mort. 

Soyons philofophes, au moins dans nos der- 
niers jours; ne les. employons pas à nous fa* 
crifter aux vanités du monde, à fuivre des fan* 
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tomes, à nous éviter nous mêmes , à nous pro- ,,,,r 
diguer au dehors, à nous repaître de vent. Vv l 7^'4»- 
vez , philofophez avec vof amis; qu'ils trompent 
le temps avec vous ; qu'ils égayent avec vous le* 
chagrin fecret de là vieilleffe ; qu'ils vivent pou'r 
eux et pour vous. 

Adieu 9 . Madame ; je vous aime de loin , . et jV 
vous aimerais encore plus de près/ V* 

LETTRE CXLII. 

a> m: le marquis de chauvelinn 

Ferney, ai*, de feptembre. " 

J*ai été G occupé de mon petit ex- jéfuite, et- 
enfuite fi malingre, que je n'ai pas remercié 
votre Excellence de l'extrême bonté qu'elle a 
eue de daigner s'intérefler pour un gentilhomme 
favoyard. Ce favoyard nommé M. de la Balme^ 
fera tout ce qui lui plaira; itfuivra, s'il veut, 
les bons confeiis de votre Excellence. Je vous* 
préfente mes très- humbles rémercîmens et \è% 
liens, et je reviens à mon défroqué. Il veut* ' - 
abfolument juftiner la bonne opinion que vous 
avez eue de fou entreprife; il veut^ue fon dra- 
me foit auffi intéreŒlnc que politique Ces deux 
avantages fetrouvent rarement enfemble , ténu iii ! 
les douze ou treize dernières pièces du gn,nd' 
Corneille qui raifonne, qui diffate et qui cft 
bien loin de toucher. Notre petit drôle ajoute" 
encore qu'il faut que le ftyle foit de la plu» 
grande pureté, fans rien perdre de la force qui* 
doit l'animer, ce qui eft extrêmement .difficile £. 
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_^ 
— que toute tragédie doit être remplie d'action, 
*7^4«maîs que cette action doit toujours produire 
dans l'âme de grands mooveroens, et fervir à 
développer des ientimens qui aient toute 1cm 
étendue; car c'eft le femiment qui doit régner, 
et ans lui une pfèce n'eft qu'une aventure froi- 
de , récitée en dialogues. Enfin, il veut vous 
plaire, et il vous enverra fa pièce que vous n* 
reconnaîtrez pas. \ r 

Malheureuferhent , il n'y a point de rôle ni 
pourmademoifelFe Clairon de Paris ni pour celle 
de Turin. Je me mets aux. pieds de madame 
Chauvdin-Clairon , dont il faut adorer les talens 
et les grâces» Que Tune, et l'autre Excellence 
confervent leurs bontés au vieux laboureur de 
Ferney, qui acquitté le cothurne pour le femoie, 
et qui fait des infidélités à Melpomènc en fa- 
veur de Cérès, mais qui ne vous en fera ja- 
mais» 

LETTRE CXLÏIL 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL 
' os de feptembrct 

J E ne manque jamais de faire lire au petit prê- 
tre les ordres céleftes des anges; il a dévoré le 
dernier mandat, et voici comme il m'a parlé: 
J'avais déjà travaillé conformément à leurs 
idées, de forte que les derniers ordres ne font 
arrivés qu'après l'exécution des premiers. On 
trouvera des prêtres plus fa vans > mais non de 
plus docile?, 
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J'ai Fait tout ce qui était en mon pouvoir; et, * ■ 
fi je n'ai pas réuffi , je fuis un jufte à qui la grâce *7*4* 
a manqué. I 

J'ai ôté toutes les diiTertations cornéliennes 
qui anéantiflent l'intérêt* Je refpecte fort ce 
Corneille , mais on eft sûr d'une lourde chute 
quand on l'imite. 

Il me parait qu'à préfent toutes les fcènes 
font néce flaires, et ce qui eft néceffaire n'en- 
nuie point. 

Il parait qu'on s'eft trompé quand on a dit 
que la pièce manquait d'action : il fallait dire 
que l'action était refroidie par les difcours 
'qu'Octave et Antoine tenaient fur l'amour , et 
fur le danger qu'ils ont couru. 1 

' L'action, dans une tragédie, ne confiftepat 
à agir fur le théâtre , mais à dire et à apprendre * 

quelque chofe de nouveau; à fortir d'un dangec vl 

pour retomber dans un autre; à préparer un \ 

événement, et à y mettre des obftacles. Je 
crois -qu'il y a beaucoup de cette action théâ- 
trale dans mon drame, de l'intérêt, des caractè- ji 
res 9 de grands tableaux de la fituation de la ré- 
publique romaine f que le ftyle en eft afTezpur 
et affez vif, et qu'enfin, tous les ordres de vos ^ 
divins anges ayant été exécutés, je dois m'aU 
tendre à une réparation d'honneur, fi la pièce 
eft bien jouée. 

Je préfume qu'il faut obtenir qu'on la repré- 
fente à Fontainebleau , et que , fi elle y réufïït, 
on fera fur de Paris ; ce n'eft pas la première 
fois qu'on a gagné un procès perdu en première 
inftance, témoin Bfutus, Orefte, Sémiramis. 

Il n'eft ni de l'intérêt de le Kain % ni de ce- 
Tome 89. Correjp. générale. Tome XL X 
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lui de l'auteur, ni de celui des comédiens, 
1 7^^* qu'on commence par imprimer ce qui, étant 
tombé à la repréfentation , n'engagerait pas les 
lecteurs à ieter les yeux fur l'ouvrage. 

Ainfi a parlé le jeune prêtre, et il a fini par 
chanter une antienne à l'honneur des anges. 

J'ai commencé, comme de raifon, par le tri* 
pot; je pafleaux dixmes. 

Je n'ai point de termes , ni en profe ni en vers, 
pour exprimer ma reconnaiffance. J'écrirai dooc 
a ce M. de Fontète. 

Paffons aux feigneurs Cramer. On a un peu 
. gâté les Genevois ; ils n'ont pas daigné feule- 
ment faire prendre les armes à leur garnifon 
pour MM. lesducs*de/fa/K/an, de/a Trimouil- 
le et de Larges, tandis qu'elle les prend pour 
un confeiller des vingt-cinq, lequel, en parlant 
au peuple affemblé, l'appelle mes fouverains 
feigr.eurs. Ce pays-ci eft l'antipode du vôtre. 

Tout ce que je peux vous dire des princes en 
queftion , c'eft que quand j'arrivai ils n'avaient 
pas de chaullés, et qu'ils font à préfent fort i 
leur aife. 

Ils m'avaient toujours fait accroire qu'ils 
avaient écrit à un libraire de Florence pour me 
faire avoir les livres italiens nouveaux. M. de 
Lorenzi m'a mandé que ce libraire n'avait pat 
reçu de leurs nouvelles ; c'eft ce qui fait que 
j'ai (i mal fervi votre Gazette littéraire. 

li n'y a pas, je crois, d'autre voie que celle 
de M. le duc de Praslin pour vous faire tenir 
le livre infernal. Je mettrai fur votre enveloppe : 
Mémoire aux anges s mais donnez-moi vos ordre*. 
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LETTRE CXLIV. 

k M. DE LA CHALOTAIS. 

A.Ferney, le »6 de feptcmbre. 



17^4. 



^ 



XTL gréez, MonGeur, que M. de la Vabn % 
qui vous préfenta l'an pafle une lettre de ma 
part, et que vous reçûtes avec tant de bontés, 
ait encore l'honneur de vous en préfenter une. 
Il vous parlera de fon affaire ; mais moi , je ne 
peux vous parler que de vous-même, de votre 
éloquence, des excellentes méthodes que vous 
avez daigné donner pour élever des jeunes gens 
en citoyens, et pour cultiver leur raifon qu'on a 
fi long-temps pervertie dans les écoles. Vous 
me paraîtrez le procureur général de la France 
entière. 

J'ai relu plufieurs fois tout ce que vous avez 
bien voulu rendre public, et toujours avec un 
nouveau plaifir. Vous ne vous contentez pas 
d'éclairer les hommes, vous les fecourez. J'ai 
vu, dans des mémoires d'agriculture, combien t 

vous l'encouragez dans votre patrie. Je me fuia 
mis au rang de vos difciples; j'ai femé du fro- il 

mental à votre exemple , et j'ai forcé les ter* 1 

res les plus ingrates à rapporter quelque chofe. 
Je trouve que Virgile avait autant raifon de dire : 
Ofortunatos nimiùm fuaji bona norint! qu'il 
avait de tort de quitter la vie dont il fefait 
l'éloge. Il renonça à la charrue pour la cour; 
j'ai eu le bonheur de quitter les rois pour la 
charrue. Plût à Dieu que mes petites terres 
fulfent voifines des vôtres! Les homme» qui 
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— * penfent font trop difperfés , et le nombre de* 

17*4. philofophes eft encore bien petit, quoiqu'il foit 
beaucoup plus grand que dans notre jeuneffe. 
J'ai vu l'empire de la raifon s'étendre, ou plu- 
tôt fes fers devenus plus légers. Encore quel- 
ques hommes comme vous , Monfieur , et le 
genre humain en vaudra mieux. 

Je vous fupplie d'être bien perfuadé du refpect 
infini avec lequel je ferai toute ma vie , etc. 

Voltaire. 



LETTRE CXLV. 

A M. DAMILAVILLE. 

Ce 29 de Septembre. 



M. 



Lon cher frère, la tempête gronde de tous 
côtés contre le Portatif. Quelle barbarie de 
m'attribuer un livre farci de citations de St. 
Jérôme , tfAmbroife^ A'AuguJlin^ de Clément 
d'Alexandrie, de Tatien y de TertuUien , d 1 OrU 
gène^ etc. ! N'y a.t-il pas de l'abfurdité de 
foupqonner un pauvre homme de lettres d'avoir 
feulement lu aucun de ces auteurs? Le livre 
eft reconnu pour être d'un nommé Dubut » pe- 
tit apprenti théologien d'Hollande. Hélas ! je 
m'occupais tranquillement de la tragédie de Pierre 
le cruel, dont j'avais déjà (ait quatre actes, quand 
cette funefte nouvelle eft venue troubler mon 
repos. J'ai jeté dans le feu et ce malheureux 
Portatif que je venais d'acheter , et la tragédie 
de Pierre, et tous mes papiers; et j'ai bien ré. 
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folu de ne me mêler que d'agriculture le refte — Z — 
de ma vie. x ' 6 * 

Je vous le dis , je vous le Répète , ce mau- 
dit livre fera funefte aux frères , fi on perfévère 
dans rinjuftice de me l'attribuer. On fait com- 
ment la calomnie eft faite. Voilà fon ftyle , dit- 
e 'le ; ne le reconnaiflez. vous pas à ce tour de 
phrafe ? Eh \ madame l'impudente , qui vous 
a dit que M. Dubut n'a pas le même ftyle? 
Eft-H donc fi rare de trouver deux auteurs qui 
écrivent dans le même goût ? eft - il donc per- 
mis de perfécuter un pauvre innocent , parce 
qu'on a cru reconnaître fa manière d'écrire ? La 
calomnie répond à cela qu'elle n'entend point 
raifon, qu'il faut venger Pompignan et maître 
Aliboron , et qu'elle pourfuivra les philofophes 
tant qu'elle pourra. 

Oppofez donc , mon cher frère , votre élo- 
quence à fes fureurs. En vérité , les philofophes 
font intéreffés à repoufler des aceufations de 
cette nature. Non-feulement il faut crier, mais 
il faut faire crier les criailleurs en faveur de la 
vérité. Rien ne ferait d'ailleurs plus dangereux 
pour l 'Encyclopédie , que ^imputation d'un Die 
tionnaire philofophique à un homme qui a tra- 
vaillé quelquefois pour Y Encyclopédie même ; 
cela réveillerait la fureur des Chaumeix % et le 
Journal chrétien ferait beau bruit. 

Je vous prie de m'envoyer des Remarques im- ' 
primées depuis peu fur l Encyclopédie^ en forme 
de lettres. C'eft apparemment le fecrétaire de 
l'envie qui a fait cet ouvrage. Mandez «moi fi 
on daigne y répondre , et s'il ferait à propos que 
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les héritiers de Guillaume Vadê s'égiyaflent fur 

s 7 6 4'cet animal, quand ils n'auront rien à faire? 

je ne peux avoir fitôt le recueil que je vous ai 
promis ; mais eft-il poDible qu'il ne vienne rien 
de Paris dans ce goût? Vos prophètes font muets, 
les oracles ont cefle. Il y a trop peu de Ma- 
lier > trop peu de fermons , et trop de fripons. 

Eft il vrai que l'archevêque de Paris revient à 
Confians? il fera peut-être un mandement con- 
tre le Portatif* pour s'amufer; mais il n'amu- 
fera pas le publia 

Je vous embrafle tendrement, mon cher frère. 

LETTRE CXLVI. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

i d'octobre. 



JLiEl 



; petit ex-jèfuite j qui me vient voir (bavent, 
m'a dit aujourd'hui : Je ne fuis point content 
du monologue qui finit le troifième acte ; je ce- 
viens tous les jours plus difficile , à mefure que 
î'avance en âge et que j'approche de la majorité. 
Voici donc une nouvelle fcène que je vous fup- 
plie de préfenter à vos anges ; il eft aifé de la 
fubftituer à l'autre. Je fuis un peu guéri des 
illufions de l'amour- propre, tout jeune que je 
fuis ; mais je m'imagine qu'on pourrait facilement 
obtenir de meffieurs les premiers gentilshommes 
de la chambre que le drame fut joué à Fontaine- 
bleau. Une de mes craintes eft qu'il ne foit mal 
joué , mais il faut fe fervir de ce qu'on a. 
mes anges, j'avoue que je n'ai prêté qu'une 
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attention légère au difcours de notre prêtre.-*— "": — ' 
J'avais la cervelle toute entreprife d'une requête l ?°* 
de nos petits Etats au roi, pour obtenir la con- 
firmation des lettres patentes à' Henri IV \ en- 
regiftrées au parlement de Dijon , en faveur des 
dixmes de notre pays. Je me conforme en cela 
aux vues et aux bontés de M. le duc de Praslin 9 
et je me flatte qu'un curé ne tiendra pas con- 
tre Henri IV et Louis XV. ^ 

Je gémis toujours devant DIEU de l'injuftice 
criante qu'on me fait de m'attribùer un Porta* 
tifi vous favez quelle eft mon innocence. Je 
me fuis avifé d'écrire , il y a quelques jours , 
une lettre à frère Marin > adreffée toute ouverte 
chez monfieur le lieutenant général de police. 
Dans cette lettre, je le priais d'empêcher un 
fcélérat de libraire, nommé Befognc , natif de 
Normandie , d'imprimer l'infernal Portatif; je 
ne fais fi frère Marin a requ cette lettre. En 
attendant , je trouve vos confeils divins , et je 
vais engager l'auteur à vous envoyer un Por- 
t atif raisonnable, décent , irréprochable, et même 
un peu pédantefque ; et fi frère Marin n'était 
pas riche» fi on pouvait lui propofer de tiret 
quelque avantage de i'impreffion , cela ne ferait 
peut-être pas mal avifé. J'en ai parlé a Vauteur 
qui eft proche parent de l'exjéfuite; en vérité, 
ils font tout à-fait dociles dans cette famille-là ; 
il lui a dit qu'il s'allait mettre à travailler, tout 
malade qu'il eft. Cet auteur s'appelle Dubut* 
mais il a encore un autre nom ; il a 'étudié en 
théologie , et pofsède TertuUim fur le bout du 
doigt. Ce ferait bien là le cas de donner les 
roués; il eft bon de faire des diverfions* 

X4 
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* Je baife le bout des ailes de mes ange» en 

J 7^4» toute humilité , avec la plus vive reconnaiflance. 

L E'T T R*E GXLVIL 

AU MEME. 



D, 



3 d'octobre. 



"1 vin s anges, vous avez à étendre vos ailes 
fur deux hommes affez Gnguliers ; c'eft le petit 
exjéfuitê en vers 9 et le petit huguenot Dubut 
en profe. Ce Dubut , auteur do Dictionnaire, 
trouve vos idées et vos confeils tout auffi bons 
que le jéfuite , et il y défère -tout auffi vite. 
11 m'apporta hier un gros cahier d'articles nou- 
veaux et d anciens articles corrigés. Je les ai 
lus, je les ai trouvés à la fois plus circonfpects 
et plus intéreffans que les anciens. C'eft un 
travailleur qui ne laifle pas d'avoir quelque éru- 
dition orientale , et qui cependant a quelque» 
fois dans l'écrit une plaifanterie qui reflemble 
à celle de votre pays. S'il n'était pas fi vieux 
et fi malade , vous pourriez en faire quelque 
chofe. 

Ce ferait un grand coup d'engager frère Ma- 
rin à faire imprimer les nouveaux cahiers de 
frère Dubut. Il y aurait apurement du béné- 
fice; et, fi on n'ofe pas propofer à frère Marin 
cette rétribution» il peut en gratifier quelque 
ami. Il peut fur- tout adoucir quelques teintes 
un peu trop fortes , s'il y en a , ce que je ne 
crois pas; car Dubut s'eft tenu par les cordons. 
* Dans quelques jours on enverrait le relie de 
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l'ouvrage ; il pourrait aiféraent être répandu dans 7— ■ 

Paris, avant que fon diabolique prédéceffeur l 7 6 4« 
fût connu* 

Tout ce que je puis dire fur ce livre , c'eft 
qu'il n'eft point de moi, et que ceux qui me 
l'attribuent font des mal-avifés, des gens fans 
pitié, des velches. 

Je voudrais que mon ami le défroqué fervit 
fon ami Dubut ,• qu'il pût faire jouer le drame 
des roués pour faire diverfion , comme AIijl- 
biade fefait couper la queue à fon chien , pour 
empêcher les Athéniens de remarquer certaine 
firafque dont on commençait à parler. 

Voici Dubut qui entre chez moi; il ne me 
donne aucun repos. Il faut donc que je vous 
en donne , et que je finifle. 

Le paquet du huguenot eft adreflc à M. le 
duc de Praslin. 

Refpect et tendrefle. 

LETTRE CXLVIII. 

À.MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 
Aux Délices, 3 d'octobre. 

J.L y a huit jours que je fuis dans mon lit, 
Madame. J'ai envoyé chercher à Genève le livre 
que vous voulez avoir, et qui n'eft qu'un recueil 
de plufieurs pièces dont quelques - unes étaient 
déjà connues. L'auteur eft un nommé Dubut , 
petit apprenti prêtre huguenot. Je n'ai pu en* 
trouver à Genève ; j'ai écrit à Madame de Flo- 
riatu Cet ouvrage eft regardé, par les dévots, 
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~~Z — comme on livre très-audacieux et très dangereux. 
' *' Il ne m'a pas paru tout-à-fait fi méchant ; mais 
▼ous favez que j'ai beaucoup d'indulgence. 

Je n'ai pas moins d'indignation que vous de 
voir qu'on m'impute ce petit livre, fard de ci- 
tations des pères du fécond et du troiûème fiècle. 
Il y eft queftion du Targum des Juifs : la ca- 
lomnie me prend donc pour un rabbin ; mais 
la calomnie eft abfurde, de fon naturel ; et toute 
abfurde qu'elle eft » elle fait (buvent beaucoup 
de mal. Elle m'a attribué ce livre auprès do 
roi, et cela trouble ma vieSlefle qui devrait être 
tranquille. La nature nous fait déjà affez de 
mal, fans que les hommes nous en raflent 
encore* 

Cette vie eft un combat perpétuel ; et la pW- 
lofophie eft le feul emplâtre qu'on puifle mettre 
fur les bleflures qu'on reçoit de tous côtés: elle 
nt guérit pas , mais elle confole , et c'eft beau* 
coup. 

Il y a encore un autre fecret, c eft de lire les 
gazettes. Quand on voit, par exemple , que 
le prince Iwan a été empereur à l'âge d'un to, 
qu'il a été vingt-quatre ans en prifon , et qu'au 
bout de ce temps il eft mort de huit coups de 
poignard, la phi lofophie trouve là de très-bon- 
nes réflexions à faire , et elle nous dit alors que 
nous devons être heureux de tous les maux qui 
ne nous arrivent pas , comme la mahreffe de 
l'avare eft riche de ce qu'elle ne dépenfe point. 
* Je cherche encore un autre fecret , c'eft ce» 

*lui de digérer. Vous voyez, Madame, que je 
, me bats les flancs pour trouver la foqon d'être 
k moins malheureux qu'il me foit poffibJe; car, 
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pour le mot d'heureux , il ne me paraît guère — — 
fait que pour les romans. Je fouhaiterais pat l 7 6 ** 
fionnément que ce mot vous convint. 

11 y a peut-être un état aflez agréable dans 
le monde , c'eft celui d'imbécille, mais il n'y a 
pas moyen de vous propofer cette manière d'ê- 
tre ; vous êtes trop éloignée de cette efpèce de 
félicité. C'eft une chofe aflez plaifante , qu'au- 
cune perfonne d'efprit ne voudrait d'un bon- 
heur fondé fur la fottife ; il eft clair, pourtant, 
qu'on ferait un très* bon marché. 

Faites donc comme vous pourrez, Madame, 
avec vos lumières, avec votre belle imagination 
et votre bon goût; et, quand vous n'aurez rien 
à faire , mandez-moi fi tout cela contribue à 
vous faire mieux Apporter le fardeau de la vie. 

V. 

L ET T R E CXLIX. 

A M. DE BORDES, à Lyon. 
Aux Délices , 6 d'octobre. 



M, 



Ladame Cramer m'a parlé , Monfieur , 
d'une comédie remplie d'efprit et de bonnes 
plaifanteries. Si vous voulez quelque jour en 
gratifier le petit théâtre de Ferney , les acteurs 
et actrices tâcheront de ne point gâter un fi joli 
ouvrage. Je ferai fpectateur ; car, à mon âge 
de foixante et onze ans, j'ai 'demandé mon con- 
gé , comme le vieux bon homme Sarrafin. Il 
me parait impoffible qu'avec l'efpnt que vous 
avez , vous n'ayez pas (ait une très bonne pièce ; 
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j'ai vu de vous des cWes charmantes dans plus 

x 7*4« <j» un genre. Nous vous promettrons le fecret, 

et nous remplirons, madame Denis et moi» 

toutes les conditions que vous nous impoferez. 

Permettez-moi de vous parler d'un livre nou- 
veau qu'on m'attribue très- mal à propos ; il eft 
intitulé Dictionnaire philofophique. L'auteur 
eft un jeune homme affez inftruit» nommé Dw- 
but. C'était un apprenti prêtre qui a renoncé 
au métier, et qui parait affez philofophe. Comme 
on prétend qu'il n'eft plus»permis en France de 
l'être , je ferais très-fjiché qu'on imprimât cet 
ouvrage à Lyon ; car je m'intérefie fort à ce 
pauvre M. Dubut. Pourriez-vous avoir la bonté 
de me dire fi en effet on imprime le Dictionnaire 
philofophique doits votre ville ; au moins Du* 
but enverrait un- errata. Il dit qu'il s'eft gliffé 
des fautes intolérables dans l'édition qui fe dé- 
bite. Il ferait mieux qu'on n'imprimât pas ce 
livre ; mais , fi on s'obftine à en faire une fé- 
conde édition, Dubut fouhaite qu'elle foit cor- 
recte. Il implore votre médiation, et je me 
joins à lui. 

^ Le marquis S Argent vient d'imprimer à Ber- 
lin le Difcours de ? Empereur Julien contre lo 
GalilécnS) difcours, à la vérité, un peu faible, 
mais beaucoup plus faiblement réfuté par St. 
Cyrille. 

Vous voyez qu'on ofe dire aujourd'hui bien 
des chofes auxquelles on n'aurait ofé penfer il 
y a trente années. , Des amis du genre-humain 
font aujourd'hui des efforts de tous côtés pour 
infpirer aux hommes la tolérance,* tandis qu'à 
Touloufe on roue un homme pour plaire à dieu* 
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qu'on brûle des juifs en Portugal, et qu'on per* 
fécute en France des philofophes. I 7^4» 

Adieu, Monfieur; h'aurai-je donc jamais le 
plaifir de vous revoir? Je vous avertis que, fi 
vous ne~ venez point à Ferney , je me traînerai 
à Lyon avec toute ma famille» Je vous em- 
brafle en philofophe, fans cérémonie et de bon 
cœur. 

LETTRE CL 
A M. DAMILAVILLE. 

8 d'octobre. 

V^HER- frère, vous me raviflez. Comment 
pouvez-vous écrire des lettres de quatre pages, 
étant malade et chargé d'affaires? moi , qui ne 
fuis chargé de rien , j'ai bien de la peine à écrire 
un petit mot. Je deviens aufli pareffeux que 
frère Thiriot ,• mais je ne change pas de patron 
comme lui. Apparemment qu'il fert la méfie 
de fon archevêque. Pour moi, qui ne la fers 
ni ne l'entends , je fuis toujours fidelle aux 
philofophes. 

j'efpère que le petit recueil (ait par M» Dubut 
ne fera de tort ni à la*philofophie, ni à moi. Je 
voudrais que chacun de nos frères lançât , tous 
les ans, les flèches de fon carquois contre le 
monftre* fans qu'on sût de quelle main les coups 
partent Pourquoi faut «il que l'on nomme les 
gens ? il s'agit de blefler ce monftre , et non 
pas, de favoir le nom de ceux qui l'ont blefie. 
Les noms nuifent à la caufe , ils réveillent le 
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préjugé. Il n'y a que le nom de Jean Aleslier 
I 7^4* qui puifle faire du bien , parce que le repentir 
d'un bon prêtre , à l'article de la mort , doit 
faire une grande impreflion- Ce Meslier devrait 
être entre les mains de tout le monde. 

Nous avons converti , depuis peu , un grand, 
feigneur attaché à monfieur le dauphin ; c'eft 
un grand coup pour la bonne caufe. 11 y a dans 
la province des gens zélés qui commencent à 
combattre avec fuccès. 

J'aurais bien voulu que des Cahufftc , des 
Defmahis n'euflent pas travaillé i V Encyclopé- 
die , qu'on fe fût aflbcié de vrais fa vans, et non 
pas de petits freluquets; et qu'on n'eût pas eu 
la malheureu'fe complaifance d'inférer , à côté 
des articles des Diderot et des tiAlemhert , je 
ne fais quelles puériles déclamations qui désho- 
norent un fi bel ouvragé. Je fuis fi attaché à 
cette belle enrreprife, que je voudrais que tout 
en fut parfait; mais le bon y domine à tel point, 
qu'elle fera l'honneur de la nation, etqu'afluré* 
ment on doit à M. Diderot des récompenfes. 

On dit qu'on a donné des lettres de noblefle 
et une grotte penfion au fieur Outrequin , pour 
avoir arrofé le boulevard. Si je travaillais à 
' V Encyclopédie , je dirais, à l'article Penfion: 
M. Outrequin en a requ tine très-forte, et AL 
Diderot a été perféettté. 

Bonfoir, belle ame qui géniuTez comme moi 
fur le fort de la philofophie. Ecr. Vinf. . 
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LETTRE CLI. 
A M. LE CLERC DE MONTMERCL 
g d'octobre. 

JL-TAMlTlé d'un philofophe comme vous, Mon- 
fieur, peut confoler de toutes les fottifes qu'on 
fait et qu'on dit chez les Velches. Je ne con- 
naîtrais point ce M. Robinet , et je ne fa vais pas 
qu'il fût Fauteur du Traité de la nature. Il me 
femble que c'eft un ouvrage de métaphyGque, 
et je fuis bien étonné qu'un philofophe s'amufe 
à faire imprimer deux volumes de mes lettres* 
Où aurait-il pris de quoi faire ces deux volumes? 

A l'égard des fix commentateurs , il faut que 
ce foit la troupe qui travaille au Journal cliré- 
tien. Elle ne me donnera fans doute que des 
avis charitables et fraternels ; elle priera dieu 
pour moi, et cela me fera beaucoup de bien. 

On dit que tous les muficiens ont été à l'en- 
terrement de Rameau , et qu'ils ont fait chan- 
ter un très-beau De profundis. Quand je mour- 
rai , les poètes feront contre moi des épigram- 
mes que les dévots larderont de maudiffons. En 
attendant, je me recommande à vous et aux 
philofophes* 
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LETTRE CLII. 



1764. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 



g d'octobre? 



M, 



Ladame de Florian vous remettra, Ma- 
dame , le livre que vous demandez , prefque 
auffitôt que vous aurez reçu cette lettre. Vous 
verrez bien aifément quelle injuftice Ton me fait 
de m'attribuer cet ouvrage; vous connaîtrez que 
c'eft un recueil de pièces écrites par des mains 
différentes. 11 eft d'ailleurs rempli de fautes 
d'impreffion et de calculs erronés , qui peuvent 
faire quelque peine au lecteur. Il y a quelques 
chapitres qui vous amuferont, et d'autres qui 
demandent un peu d'attention. Si vous lifez 
le Catcchifmc des Japonais , vous y reconnaîtrez 
aifément les Anglais , vous y verrez d'un coup 
d'œil que les Bruxhé font les Hébreux f les pi- 
paftes, les papiftes, Tfierlu et Vincal f Calvin 
et Luther ,- et ainfi du refte. 

Je vous exhorte fur-tout à lire le Catcchifmc 
chinois , qui eft celui de tout efprit bien fait. 
En général , le livre inlpire la vertu , et rend 
toutes les fuperftitions deteftables. 

C'eft toujours beaucoup , dans les amertumes 
dont cette vie eft remplie , d'être puéri d'une 
maladie affreufe qui ronge le cœur de la plupart 
des hommes , et qui conduit au tombeau par 
des chemins bordés de monftres. 

J'ai été fi malade, depuis deux mois, Ma. 
dame , que je n'ai pu aller une feule fois chez 
madame de Jaucourt. Je crois vous avoir de jà 

mandé 
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mandé que j'avais renoncé à tout ce qu'on ap- 
pelle devoirs , comme à tout ce qu'on nomme I 7^4 # 
plaifirs. 

Je prie M. le préfident Hénault de fouffrir 
que je ne le fépare point de vous dans cette 
lettre, et que je lui dire ici que je lui ferai at- 
taché jufqu'au dernier moment de ma vie. Il 
voit mourir tous Tes amis , les uns après les au* 
très; cela doit lui porter de la trifteflc dans l'ame» 
et vous devez vous fervir l'un à l'autre de con« 
folation. 

Un redoublement de mes maux, qui me prend 
actuellement, me remet dans mon lit, et m'cm« 
pèche de dicter plus long. temps combien je fuis 
dévoué à tous deux. Recevez enfemble les 
proteftations bienfincères de mes tendres fentl. 
mens , et confervez-moi des bontés qui me font i. 

bien précieufes V. V ! 

LETTRE CLIIL 
A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN. 

A Ferncy , 9 d'octobre. 1 

V^uànd la feiblefle et les maladies augmen- I 

tent, on eft un mauvais correfpondant, et votre 
Excellence eft très indulgente,- fans doute, pour 
les gens de mon *fpèce. Vous ne devez point 
d'ailleurs regretter que je ne vous aye pas in- 
ftruit de ce que madame de Was peut être. 
Elle eft venue chez moi, mais je ne- l'ai point 
vue. Je me mets rarement à table , quand il 
y a du monde ; ma pauvre fanté ne me le permet 
Tome 89, Corrcfp.générak*TomtlLl. Y 
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pas. On dit qu'elle eft fort aimable , ce qui eft 
*7*4* aflez indifférent à un pauvre malade. 

Vous devriez bien engager les anges à vous 
faire copier les roués de la nouvelle fournée ; 
ils vous l'enverraient p *r le premier courrier que 
M. le duc de Praslin ferait paffer par Turin. 
Vops jugeriez fi , en fupptimant quelques mor- 
ceaux de politique, on a pu jeter plus d'intérêt 
dans l'ouvrage. La politique eft une fort bonne 
chofe, mais elle ne réuflit guère dans les tra- 
gédies : c'eft, je crois, une des raifons ponr lefc 
quelles on ne joue plus la plupart des pièces de 
ce grand Corneille* Il faut parler au cœur plus 
qu'à l'efprit : Tacite eft fort bon au coin du feu, 
mais ne ferait guère à fa place fur la fcène. 

Au refte, je fuis d'autant plus fâché d'avoir 
renoncé au théâtre, que c'eft quitter un temple 
où madame l'ambafladrice eft adorée. Je ne 
peux plus être un de fes prêtres , la vieilleffe 
et la faiblefle m'ont fait réformer. J'ai pris mon 
congé au même âge que Sarrajtn y et j'ai pouf- 
fé la carrière aufli loin que je l'ai pu. A com- 
bien de chofes n'eft on pas obligé de renoncer? 
L'âge amène chaque jour une privation ; il faut 
bien s'y accoutumer, et n'en pas murmurer, 
puifqu'on n'eft né qu'à ce prix. Il y a une chofe 
qui m'étonnera toujours ; c'eft comment le car- 
dinal de Fleuri a eu la rage d'être premier mi. 
niftre à l'âge de foixante et quatorze ans ; cela 
eft plus extraordinaire que de faire des enfàns à 
cent années. Je vous fouhaite ces deux minis- 
tères, et je voudrais alors faire votre pané, 
gyrique. 
J'ai vu votre petit anglais quiaunemaitreffe, 
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et point de précepteur. Ils font tous dans ce- r 

goût-là. Nous avons eu long - temps le fils de *7*4« 
M. Fox. Il voyageait, à quinze ans, fur fa 
bonne foi, et dépenfait mille gui nées par mois: 
les Vdches n'en font pas encore là. 

Je préfente mes refpects à leurs Excellences» 
et je les prie très-inftamment de me conferver 
leurs bontés. 
• < 

LETTRE CLIV. 
A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE D1RAC. 

»' io>d'<tètobre. 

Xvioif cher frère en Eaylt , en De/cartes , 
Lucrèce , etc. , continuez à faire tout le bien 
que vous pourrez dans votre province; foyez 
le digne vicaire du curé Muher. Si vous aviez 
pu diftribueràvos voifins les trois cents jambons 
qu'il a laifles à fa mort , vous leur auriez fait 
foire une excellente chère. Il eft bon de man- 
ger des truites, mais tous favez qu'il faut auflS 
une autre nourriture. 

11 eft venu des adeptes, immédiatement a p?è* 
yt>tre départ; ils cultiveront la vigne du Seigneur 
d'un côté 9 tandis que vous la provignertz de» 
l'autre, et dieu bénira vos foins. Ma fanté 
s'affaiblit tous les jours; mais je mourrai content, 
ft j'apprends que vous fervez tous les jours fur 
votre table de ces bons jambons du curé. Cette 
nouvelle cuifine eft très«faine ; elle ne donne: 
point d ? inciigeftion , elle ne porte point au-èër- 
>eau des nuages comme l'ancienne cuifine*- • & 

Y z 
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" fuir perfuadé que vous aurez toujours beaucoup 

*7*4- de convives , et que vous n'admettrez pas les 

fots à vos feftins. 

Mille refpects à tout ce qui vous environne; 

je mets à la tête madame votre femme et mon» 

fieur votre frère. 

LETTRE CLV. 
A M. DAMILAVILLE, 

it d'octobre» 

oici , mon cher frère , un petit mot pour 
frère Protagoras. 

Je oe fais fi je vous ai mandé que l'article 
Àfejïe , du Portatif, était du premier pafteur 
de l'Eglife de Lauiànne. L'original eft encore 
entre mes mains » et on en avait envoyé une 
eopie , il y a cinq à fix ans , aux libraires de 
Y Encyclopédie. Ce .morceau me parut aflez bien 
fait : vous pouvez voir fi on en a fait ufage. H 
me femble que le même miniftre, qui fe nomme 
Polier de Bottent , en avait envoyé plufieutf 
autres. 

L'article Âporalypfe eft fait par un homffi* 
d'un très. grand mérite, nommé M. Abauzit\ 
et. l'article Enfer eft traduit, en grande partie, 
de M. Warburton , évéque de Glocefter. 

. Vous voyez que l'ouvrage e ft inconteftable. 
ment de plufieurs mains , et qu'ainfi on a très» 
grand tort de me. l'attribuer. On m'a véritable. 
ment alarmé fur cet ouvrage; ainfi ne foyez 
point étonné do lafré^uençç de mes lettres* 
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Informez-vous de ce qu'eft devenu le Meflîc ■ - 
de Potier; vous verrez la vérité de vos propres, I 7^4« 
yeux , et vous ferez en droit de la perfuader 
aux autres ; vous verrez fur- tout, par le détail 
que je vous fais , qu'il y a dans toute l'Europe 
d'honnêtes gens, très inftruits , qui penfent et 
qui écrivent librement. Chacun t de fon côté , * 
combat le rnonftre de la fuperftition fanatique; 
les uns lui mordent les oreilles, d'autres le ven- 
tre, et quelques-uns aboient de loin* Je vous 
invite à la curée ; mais il ne faut pas que le 
tonnerre tombe fur les chafleurs. 

LifeZ, je vous prie, les Queftiom propofées 
à qui pourra les réfoudre » page 117, dans le 
Journal encyclopédique , du m de feptembre* 
L'auteur a mis par-tout, à la vérité, le mot de 
bête k h place de celui i 'homme , mais on voit 
' affez qu'il entend toujours les bêtes à deux pied** 
fans plumes. Il n'y a rien de plus fort que ce 
petit morceau ; il ne fera remarqué que par les 
adeptes ; mais la vérité n'eft pas faite pour tout 
le monde , le gros du genre humain en eft in- 
digne. Quelle pitié que les philofophes ne puif» 
fent pas vivre enfemble ! 

J'apprends , dans le moment , une nouvelle 
que je ne veux pas croire , parce qu'elle m'afr 
flige trop pour vous. On dit qu'on fupprime 
tous les emplois concernant le vingtième. Je 
ne puft croire qu'on laifle inutile un homme de 
votre mérite. Mandez-moi , je vous prie , ce 
qui en eft, et comptez , mon cher frère. , que 
je m'intéreffe plus encore à votre bien-être qu'à 
écr. Citrf. 



\ 
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LETTRE CLVI. 

AU MEME. 
- IÇ d'octobre 

J'ai parcouru, mon cher frère, la Critique 
des fept volumes de Y Encyclopédie. Je voudrais 
bien (avoir qui font les gadouards qui fc font ef- 
forcés de vider le privé cf un vafte palais dans 
lequel ils ne peuvent être reçus ? je leur appli- 
querais ce que l'électeur palatin me refait l'hon- 
neur de m'écrire au fujet de maître Abboron: 
Tel qui critique téglife de Saint- Pierre de Rom, 
riefi pas en état de dejjïner une églife deviUcg. 
Belles paroles, et bien fenfées ! et qui prouvent 
que la raifon a encore des protecteurs dans ce 
monde. 

Je crois que le public ne fe fondera guère 
qu'une des iles Marianes s'appelle Agrignon on 
JÊgrigan* ni qu'il faille prononcer Barojfiiw 
Boffcra, mais je crains que les ennemis de la 
philofophie ne regardent cette critique comme 
un triomphe pour eux. 

Je fuis fur-tout indigné de la manière dont on 
traite M. d'Jlembert, page 172 et 178. ' oot 
moniteur Diderot , il eft maltraité dans tout 
l'ouvrage. Ce qull y a de pis , c'eft que ces 
miférables fonnent le toefin )\< font bien moins 
critiques que délateurs; ils rappellent, à la fia 
du livre, quatre articles des arrêts du confeH 
et du parlement contre [Encyclopédie s **s *[' ' 
femblent à des inquîfiteurs qui livrent des pU* 
lofophes au bras féculier. 
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Voilà donc la perfécution vifiblement établie ; r 

et , fi on ne rend pas ces fatellites de l'en vie *7*** 
auffi odieux et auffi méprifables qu'ils doivent 
l'être , les pauvres amis de la raifon courent 
grand rifque. Je ne conçois pas que, parmi 
tant de gens de lettres qui ont tous le même 
intérêt » il n'y en ait pas un qui s'emptefle à 
porter au moins un peu d'eau, quand il voit la 
maifon de fes voifins en flamme.. La tienne fera 
bientôt embrafée , et alors il ne lera plus temps 
de chercher du fecours. 

Je voudrais bien que M. SAkmbert fufpen- ^ - 
dît, pour quelques jours , fes autres occupa- 
tions , et que , fans fe faire connaître , fans fe 
compromettre, il fit, félon fon ufjge, quelque 
ouvrage agréable et utile , dans lequel il dai* 
gnerait faire woir , en paflant , l'infolence , la 
mauvaife foi et la petitefle de ces meilleurs. 
Il eft comme Achille qui a quitté le camp des 
Grec» ; mais il eft temps qu'il s'arme et qu'il 
reprenne fa lance. Je l'en prie comme le boa 
homme Phœnix y et je vous prie de vous join- • 
dre à moi. 

Il eft trifte que le Dictionnaire philosophique 
paraifle dans ce temps- ci , et il eft bien eflen- 
tiel qu'on fâche que je n'ai nulle part à cet 
ouvrage dont la plupart des articles font faits 
par des gens d'une atftre religion et d'un autre 
pays. 

Avez- vous a Paris la Traduction du plaidoyer 
de t empereur Julien contre les Galiléens , par 
le marquis tf Argent è il ferait à fouhaiter que 
tous les fidelles euffent ce bréviaire dans leur 
poche. 
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Adieu, mon cher frère; recommandez- moi 



***4* aux prières des fidelles, et fur-tout écr. tinf. 
LETTRE CLVII. 

A MADAME 

LA COMTESSE D'ARGENTAL. 
Aux Délices, 19 d'octobre. 

V ous avez écrit, Madame, une lettre char, 
mante à madame Denis ; j'y aï vu la beauté 
de votre ame et la bienfefance de votre carac- 
tère : tous les Corneille feront heureux. Il ne 
m'appartient pas de l'être à mon âge de foixante 
•et onze ans , malingre et prefqfte aveugle au 
pied des Alpes : cependant je le ferais , je con- 
serverais encore ma. gaieté , et je travaillerais 
avec Tex- jéfuite pour vous plaire , fi je n'étais 
. un peu aflbmmé par la persécution. La clique 
'Frcron, la clique Pompignan cric que je fuis 
Fauteur de je ne fais quel Dictionnaire philofo- 
phique portatif, tout farci de citations des pères 
de l'Eglife , et des rêveries des rabbins. On 
fait très-bien , dans le pays que j'habite , que 
e'eft un recueil de plufieurs auteurs, raflemblé 
par un libraire ignorant qui a fait des fautes ab- 
furdes; mais , à la cour , on n'eft pas G bien 
informé. La calomnie y arrive en pofte, et la 
vérité, qui ne marche qu'à pas comptés , a la 
réputation de n'y être pas trop bien reçue. 

Cependant , comme M. VArgental eft à Fon- 
tainebleau , la vérité a là un bon appui. Je 

compte 
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compte fur les bontés de M. le duc de Praslin. 
Pourquoi aï'attribuer un livre que je renie, un 17^4» 
recueil de dix ou douze mains différentes? con- 
damne-ton les gens fans preuve, et fur des 
foupqons au (fi mal fondés? Le roi eft jufte; 
il ne me jugera pas fans doute fur des préfomp. 
lions fi légères ; et , puiiqu'il fait élever une 
ftatue à CrcbiUon , il ne me fera p£S*brû!er aux 
pieds de la ftatue : car enfin , ce Crébiîlon a 
fait cinq tragédies, et j'en ai fait environ trente, 
et fûrement je n'ai point fait le Portatif. 

11 eft fi vrai que le livre eft de plufieurs au- 
teurs , que j'aî en main l'original d'un des ar- 
ticles connus depuis quelques années. 

On dit qu'un nommé l'abbé à'EJlrées , autre, 
fois aflbcié avec Fréron * depuis gcnéalogifte 
et fauflaire, .et qui a un petit prieuré dans mon. 
voifinage ,' a donné le Portatif au procureur 
générai, lequel inftrumente. Je vous fupplie, 
Madame , de communiquer cette lettre à M. 
SArgtntal qui eft à Fontainebleau. 

Je n'ai pas un moment à moi ; mais tous les 
moyens de ma vie vous font confacrés à tous 
4e ùx ^vec le plus tendre refpect» F. 

LETTRE CI^III. 
k M. LE COMTE D'ARGENTAL 



M. 



Aux Délices 20 d'octobre. 



Ion divin ange, je vous aï écrit un petit 
jnot par M. le duc de Praslin ,• j'ai écrit à m*- 
dame A'Argtntal qui vous communiquera ma 
Tom. 89* Correfp. centrale Tom. XL , Z 



\ 



. *6S RECUEIL DES LETTRE* 

" ■ j lettre. Le petit ex.jéfuite eft toujours plein de 

*7*4- 2 çle et d'ardeur., et, quanrl il reverra fes roués, 

il attendra quelque moment cTenthoufiafmepottr 

faire réufiir votre conspiration. Vous connaif- 

iez l'opiniâtreté de fa docilité. 

Pour moi , vieux ex parifien et vieux excom- 
munié, je fci* toujours occupé de ce malheu- 
reux Portatif; qu'on s'obftine à m'imputer. Un 
|>etit abbé HEJh-ea^ dont je vous ai, je crois» 
parlé dans mon billet, qui a travaillé autrefois 
avec Fraron , qui s'eft fait généalogifte et fàufc 
faire, qui, à ce dernier métier.» a obtenu un 
petit prieuré dans le voifinage de Ferney , et 
•qui a tous les vices d'un frcronien .et d'un prieur,; 
ce petit monftre, dis-je , eft celui qui a eu la 
.charité de fe rendre mon dénonciateur. 

11 faut que vous fâchiez que ce poliffbn vint., 
Tannée paffée , prendre poflfeffion de fon prieuré 
dans une grange , en fe dilant de la mai fon 
SEflrits , promettant fa protection à tout le 
aiiônde , et fe fefant donner des fêtes par tous 
-les gentilshommes du pays. Je n'eus pas l'hon- 
neur de lui aller faire ma cour ; il m'écrivit que 
fêtais fon vaffal pour un pré qui relevait de lui; 
43 ue mes gens étaient allés chafler une fouine 
auprès de fa grange épifcopale ; qu'il voulait 
fcien me donrffc à moi perfonnellement permit 
ii on de chafler fur fes terres , mais qu'il procé- 
derait, par voie d'excommunication contre met 
£ens qui tueraient des fouines fur tes ûennes. 

Comme je fuis fort négligent, je ne lui fis 
point de réponfe. Il f jura qu'il s'en vengerait 
devant djeu et devant les hommes, et il cla. 
fefctfde .aujourd'hui contre moi /chez mpnjieur 
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Tèvtqwe d'Orléans et chc2 monfieor le procu» r i 
•reur général. Un fripon armé des armes de l T*+* 
la calomnie et de la vraifembiance peut foire 
beaucoup de mal. 

On m'impute le Portatif, parce qu'en effet 
il y a quelques articles que j'avais deftinés autre- 
fois à Y Encyclopédie i comme Amour , Amour* 
-propre , Amour focraùique, Amitié, etc. ; mais 
il eft démontré que le refte n'en eft pas. J'ai 
heureufement obtenu qu'on remit entre met 
anains l'article MeJJte, écrit tout entier de la 
main de l'auteur. Je ne vois pas ce qu'on peut 
répondre à une preuve auffi évidente. Tout le 
«refte eft pris de plufieurs auteurs connus de tout 
les favant. 

En un mot, je n'ai nulle part à cette édi- 
tion, je n'ai envoyé le livre àperfonne, je n'ai 
d'autres imprimeurs que le? Cramer qui , cer- 
tainement , n'ont point imprimé cet ouvrage. 
Le roi eft trop jufte et trop bon pour me con- 
damner fur des calomnies auffi frivoles, qui 
renaiflent tous les jours , et pour vouloir ac- 
xabler , fur une aceufation auffi vague et auffi 
iaufle, un vieillard chargé d'infirmités. 

Je finis, mon cher ange # parce que cette idée 
tn'attrifte ; et je ne veux fonger qu'à vos bontét 
qui me rendent ma gaieté. 

N. Non , je ne finis pas ; le roi a chargé quel, 
qu'un d'examiner le livre, et de lui en rendre 
compte; c'eftou le préfident Hénault '., ou M. 
A'AgucJJeau. Je fbupçonne que l'iliuftre abbé 
tfEflréa a diné, avec le préfident, chez le pro» 
fureur général dont H fait!, fans doute, la gé- 
néalogie. Cet abbé d'EJtrécs a mandé à fonfer- 
Zz 



^ 
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— — - roier qu'il me perdrait.; il a toujours fa fouine 
^17^4* (br le coeur. Dieu leJîéniffe! 

J'ai actuellement les yeux dans «on pitoyable 
état; cela peut pdfTer, mais les michans ne 
paieront point. ' 

Malgré mes yeux , j'ajoute que Montperoux^ 
téûdent à Genèye, aurait mieux fait de me 
payer l'argent que je lui ai prêté, que d'écrire 
ce qu'il a écrit à M le duc de Praslin. 

Sub umbra alarum tuarum* 

-LETTRE CLîX. 

A. M. IE PRESIDENT HENAULt j 
Aux Délices, 20 d'octobre. I 

J\ la mort de M. SArgmfon je ne pouvais 
-écrire à perfonne. mon cher et refpectable con- 
frère ; j'étais très-malade , ce qui m'arme .fou- 
lent; et je fois toujours prêt à faite l'éternel 
voyage qu'a fait votre ami , que nous ferons 
tous y et qui n'eft que la fin d'un rôle ou pé- , 
fiible, ou înfipide» ou frivole, que nous jouant 
pour un moment fur ce petit glabe. Je ne pus 
alors écrire ni à vous , fon illuftre ami , ni i 
JVÏiYl. de Paulmi et de Voyer. 

Quelque temps après, dans une lettre que 
je fus obligé d'écrire, tojat jnalade que j'étais, 
à madame du Deffant, pour une jeotumiiBon 
qu'elle m'avait donnée , je vous adrejBai fept 00 
huit lignes un peu à la hâte , mais c'était mon 
cœur qui les dictait. J'étais d'ailleurs trcs-en> 
barraffé de l'exécution des ordres de madame 
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éu Déffant II s'agiflait de lui procurer un — T"" - 
exemplaire d^mpeth livre intitulé: Dictionnaire I 7 6 *' 
philosophique portatif, imprimé à Liège ou à 
Bâle. C'eit un recueil de pièces déjà connues, 
tirées dé différens auteurs. Il y a trois ou quatre 
articles affez hardis, et je vous avoue que j'étais 
au défefpoir qu'on me les imputât. Ce qui a: 
donné lieu à cette catomnte, c'eft que 'l'éditeur 
a mis dan* l'ouvrage une derhi-douzaïne de mor- 
ceaux que j'avais deftinés autrefois au Diction* 
naire encyclopédique , comme, Amour , Amour», 
propre > Amour focratîque , Amitié, Gloire, etc* 

Les autres articles font pris par-tout. Baptë* 
me eft du docteur Midleton , traduit mot pour 
mot; Enfer, Chriftfanifme , font traduits de 
milord ÎVarburton évêque de Glocefter. Apo» 
calypfe eft un extrait du manuferft cutieux de 
M. Abawzit^ l'un d«9 plus ûvans hommes de 
l'Europe, et des plus modeftes; mais l'extrait 
eft très mal fait. Mejfte eft tout entier du pre- 
tnîer pafteur de l'Èglife de Làufanne , nommé 
M. Potier de Bottent , homme de condition et t 

de beaucoup de mérite , qui envoya cet article 
aux eneyelopédiftes , il y a quelques années. i 

Cet article me paraît fevant et bien fait. J'af V> 

obtenu, depuis peu, qu'on m'envoyât l'originaf 
écrit de fa main, que je poflede. 

Ainfi vous voyez , mon cher' et Hluftre con- 
frère , que Fouvrage îTeft pas de mol ; mais îf 
faudra toujours que l'es gens de lettres foient 
perfécutés par h calomnie; c'eft leur partage, 
c'eft leiiT récompenfe. 

Je pourrais , fi je voulais , me plaindre qu'à 
Ktae éc taxante et onze ans , accablé d'inftr~ 
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* »■■ " acteur, nommé Aufrêfnç^ qu'on dît très-bon ê f 
,1764* j[ e ft à l a Haie. Je l'ai entendu f il y a fixou 
fept ans ; il me parut! alors n'avoir de défaut 
que celui de jouer tout -On 4ît qu'il s^en eft 
corrigé. En ce cas , ce ferait une bonne acqui- 
fition pour le tripot que Dieu béniffe, et qae 
je ne- peux plu» fervir. 

Je me métis bien humblement à Fombre dw 
fuies de mon anges, | 

LETTRÉ CLXirt 

A AL LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLL 

*9 d'octobre* 

JLiE Barrtttiiont voûfc me parlez» Monfieur, 
m'a bien l'air d'être de la fecte de ces flagellant 
qui, danskursproceffionss dormaient cent coup» 
d'étrivièfes à- ceux qui marchaient devant eux, 
. et en recevaient de ceux, qui étaient derrière. 
Si vous voulez m'envoyer une poignée de fet 
verges y on pourra le nayer avec ufure. 

J'ai reçu la traduction de Tancrède par M. 
Claudio Zucchi* qui me parait avoir la polkeffe 
d'un rronvrrte de qualité , et ne point réffembler 
du tout au fieur Barretti. Heureux ceux qui 
cultivent comme vous- les lettre» par goût et par 
grandeur d'ame! les autres font des laquais qui 
œédrfent de leurs maîtres dans l'antichambre. 

Comptez toujours, Monfieur, fur mon trè** 
toute refpecu V* 
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Éufrefnci je vous en donne avis. Moniteur le-' T* * 
premier gentil-homme de k chambre fera ce qui l *l*4* 
kî plaira. 

II y ar dans le monde quelques exemplaires* 
d'un livre infernal, intitulé: Dictionnaire phi* 
kfophùjae portatif. Ge livre affreux enfeigne*. „ 
d'un bout à l'autre , à s'anéantir devant DIEU , 
à pratiquer la vertu, et à croire que deux et' 
deux font quatre. Quelques dévots, comme' 
ks Pompignans* me l'attribuent; mais ils me' 
font trop (Fhonneur. 11 n'eft point de moi;- 
et , fi je fuis un geai , je ne me rSare point dès* 
plumes des paons, il y a un autre livre biciv 
plus diabolique, et fort difficile à trouver.; c'efr 
le célèbre Di/cours de l empereur Julien contre 
ks Galileens ou chrétiens, très-bien traduit & 
Berlin par le marquis d' 'Argent , et enrichi de 
commentaires curieux. Et comme vous êtes 
curieux de ces abominations, pour les réfuter, 
je tâcherai de concourir à vos bonnes œuvresy 
en fefant venir de Berlin un exemplaire pour 
vous l'envoyer , fi vous me l'ordonnez. 

Je conçois à préfent que c'eft au printemps* 
que mon héros conduira' fa très-aimable Aller 
fur le chemin d'Italie ; et , fi je ne fuis pas mort 
dans ce temps là, je me ranimerai pour me 
mettre à leur pieds. Le fouifigné V. n'eft pas 
dans un moment heureux pour fes yeux ; il pré- 
fente fon refpect à tâtons. V. 
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* tif eft de pfufieurs mains-, et, fi vous en dos- 
*? ** tez , je vous enverrai Foriginai de McJJk* avec 
la lettre de l'auteur , tontes deux de la même 
écriture. Alors, étant convaincu delà vérité, 
vous la ferez mieux valoir; et M. le duc de 
JPrasBn 9 convainc» par fesyeux, ferait plus es 
droit de dire dans l'occafion : V. n'a point fiait 
Je Portatif s il eft de plafieurs mains. 

Je fais qu'on fait actuellement une très-belle 
•édition de ce Portatif en Hollande , revue, cor- 
rigée et terriblement augmentée. C'eft un ouvra- 
ge très-édhiant, et qui fera fort utile aux âmes 
bien nées. 

Au refte, que peut-on dire à V. quand V. 
-n'a donné cet ouvrage à perfonne , et quand il 
a crié* le premier au voleur, connue Jrltqui* 
dévalifeur de maifons? V. eft intact; V* s'en- 
veloppe dans (on innocence ; V. reprendra les 
roués en confidérarion, quand M pourra avoir as 
moins la moitié d'un œil. V. remercie tendre- 
ment fon ange pour notre gendre , lequel eft 
affigné à comparoir au grand confeil, et à plai- 
der contre les - religieux corfaires de Mate- 
Nous fommes très-difpofés à en paifer par ce 
que monfieur l'ambafTadeur de Malte vendra. J c 
fuis perfuadé que l'ordre dépenferait beaucoup 
d'argent à cette affaire , et y gagnerait tiés-pes 
de chofe. V. remercie fur- tout pour la grande 
affaire des dixmes , dans laquelle heureufement 
fon nom ne fera point prononcé; ce .nom fait 
un aflez mauvais effet , quand il s'agit de J* 
Ikinte Egttfe. 

&ub uttibra alarum tuarum. 
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LETTRE CLXV. 

A U- M £ M E. 
Aux Hélices, 5 de novembre. 

oici, mon cher ange, un autre procès; ju- 
gez, moi avec M. le duc de PrasJin, et jugez le 
cudinal de Richelieu. Ce petit procès peut 
amufer et faire diverfion. Je crois que M. le 
maréchal' de Richelieu , et madame la duchefle 
d'diguiUon* tout opiniâtres qu'ils font, m'ac 
corderont liberté de confeience fur le Teftarnent 
de leur grand oncle; et je me flatte que M. de 
Foacemagne^ leur avocat, ne fera pas roécorw 
tent de la diferétion avec laquelle je plaide coa« 
tre lui. 

Dès que mes fluxions fur mes yeux me pec 
mettront d'entrevoir le jour , je reprendrai les 
roués en fous-œuvre ; et , dès que vous m'aurez 
marqué quels rôles il faut donner à mademoi- 
selle Dôligny et Lvzy , je leur enverrai les pro- 
visions de leurs charges. 

je vous fupplie de remarquer que c'eft une 
vérité certaine que le Portatif eft de plufieura 
mains ; et ce n'eft pa6 un petit avantage pour 
raffermiffement du règne de la raifon, que plu- 
fieurs perfonnes, parmi lefquelles il y a même 
des prêtres , aient contribué à cet ouvrage. Des 
conseillers de Genève en ont vu de leurs yeux 
des preuves démonftratives , et doivent même 
Tavoir mandé à M. Cromelin ,• c'eft une vérité 
dont perfonne ne doute ici. La fottife qu'on a 
faite à Genève n'a été ^u'un (acrifice au parti de 
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m TZZ — Jean. Jacques qui a toujours crié qu'il fellait br&- 

* ' °* 1er Y Evangile , puifqu'on avait brûlé Emile. Où 
fçrait donc \c mal? ou ferait l'inconvenance, fi 
M. le duc de Praslin , convaincu de la vérité 
que le Portatif eft de ptufieurs mains, difait 
dans l'occafion: il eft de plufîeurs mains? en 
quoi cela pourrait-il le compromettre? J*ai fu 
que les Orner fe trémouflaient beaucoup; cette 
famille n'eft pas philofophe. Le règne de la 
raifon avance; mais plus elle fait de progrès, 
plus le fanatifme s'arme contre elle. On ne 
laifle pas d'avoir quelque obligation à ceux qui 
combattent pour la bonne eau fe, mais ilneraBt 
pas qu'ils foient martyrs. Le fenatifme, qui a 
tant défolé le monde, ne peut être adouci que 
par la tolérance , et la tolérance ne peut être 
«menée que par l'indifférence. Voilà ce quifoi* 
que les Anglais font heureux , riches et triom- 
phans, depuis environ quatre-vingts ans. J'en 
fouhaitc autant aux Velches. 

Aies yeux en compote m'obligent à remettre 
mon voyage de Vîrtemberg et du Palatinat Je 
crierai toujours fur le Portatif comme un aveugle 
qui a perdu Ton bâton, pour peu que maître 
Orner inftrumente. 
Refpect et tendreffe. V. 
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LETTRE CLXVI. 

A M. D A M I L À V I L L E> 

7 de novembre* 
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Lon cher frère, compte^ que je nr tnc r r.> 
pus alarmé mal à propos fur ce Portât f qt v 
m'imputait, et qu'il a été néceffafre de prcrmc 
à la cour des précaution* .qui ont tvûte be.U' 
eoup à ma philofophie. Le mal vient de cer 
que les frères télés m'ont" nommé d'abord. 11 
faudrait que les ouvrages utiles n'appartinflent 
à perfonne. Oïl doute encore* de l'auteur de* 
l'Imitation de JÉSUS-CHRIST. Qu'importe rav- 
teur d'un livre , pourvu qu'il fafle du bien aux 
bonnes âmes? Je fais, à n'en pouvoir douter,, 
que le procureur général a ordre d'examiner le 
livre, et d'en pourfuivre la condamnation. C'eft 
un nommé l'abbé d'E/lréet, petit généalogifte, 
et un peu fauffaire de fon métier , qui a donné* 
l'ouvrage au procureur général. On trouve-par- 
tout des menftres. 

.Il a fallu toute la protection que j'ai à- la cour, 
pour affaiblir feulement un peu l'opinion ou était 
le roi que j'étais l'auteur de ce Portatif. 11 
fera plus difficile d'arrêter la fureur des Orner. 
L'un d'eux a ëtit venir l'ouvrage , et j'ai vis des 
lettres de lui qui ne font pas d'un homme mo« 
déré. On ne pourra empêcher ces perfécuteurff 
de fuivre leurs infâmes ufages dont on fe moque 
depuis affez longtemps. Tout ridicules qu'il* 
foot, ils ne laifleront pas de faire impreflîon, 
et même for refprit du fou* erain qui , en voyant 
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■ voyant tfouvrage condamné, le trouvera encore 
1 7H* plus condamnable. 

Je vousfupplie, mon cher frère, de conti- 
nuer à réparer le mal. Si quelque chofe peut 
arrêter la fureur des barbares, ç'eft que le publia 
(bit inftruit que le livre eft un recueil de pièces dé 
différens auteurs» dès long. temps publiées, et 
que je n ? ai nulle part à cette édition. L'effet 
des premiers bruits ne fe répare prefque jamais;. 
H faut cent efforça ptur détruire Timpreffion- 
d'un moment. 

Admirons cependant la Providence qui a fut 
eité jufqu'à un prêtre, qui eft le premier de Ton 
Eglife, pour faire un des articles Mcfficy et le 
fameux Midletcn, auteur de la Vie de Giccron, 
pour un autre article. Frère Protagoras dit 
qu'il ne veut rien écrire ; mais fi tous les fages 
tn avaient dit autant , dans quel état ferait le 
genre-humain ? et dans quelle horrible fuperfti* 
tion ne ferions nous pas plongés? La fuperfli- 
tion eft, immédiatement après la pefte» le plus- 
horrible des fléaux qui puiflent affliger le genre* 
humain.. 11 y a encore des foroiers à fix lieue* 
de chez moi,: fur les frontières de la Franche* 
Comté, à Saint Claude, pays où les citoyens 
font efclaves. Et de qui efclaves ? de Pévêque 
et des moines. Il y a quelques années que deux 
jeunes gens furent aoeufés d'être forciers ; ils 
ftjrent abfous , je ne fais comment* par Je juge. 
Leur père qui était dévot, et que fon confe fleur 
avait perfuadé. du prétendu crime de fes enfin*, 
mit le feu dans la grange auprès de laquelle ils 
couchaient, et les brûla tous deux, pour répa- 
aec auprès de dieu l'injuftice du juge qui les 
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avait abfous. Cela s'eft pafle dans uiïgrôs bourg —4? 
appelé Longchaumois , et cela fepaflerait dans x 7 6 4« 
Paris, s'il n'y avait eu des De/cartes^ des Gq/i 
Jindi, des Bayle, etc. etc. 

On a donc plus d'obligation aux philofophea 
qu'on ne penfe ; eux feuls ont changé les bêtes 
en hommes. Le Julien du marquis à y Argent 
réuffit beaucoup chez tous lès favans de FEuro* 
pe; mais il n'eftpas connu à Paris; onycrainÇ 
trop pour l'erreur qui eft encore chère à tant- 
de gens. 

Avez- vous entendu parler de là nouvelle édi-« 
tîon du Teflamcnt du cardinal de Richelieu? 
On croit m'avoir démontré que ce TeJiamcnC 
eft authentique, mais je mefens de la pâte des 
héréftorques; je n'ai jamais été plus ferme dans» 
mon opinion , et vous entendrez bientôt parler' 
de moi v Cela vous amufera ; je m'en rappor- 
terai entièrement à votre jugement. 

Je ne fais pourquoi frère Protagoras ne m'écrit* 
point; je n'en compte pas moins fur fon zèle' 
fraternel. Hélas ! files philofophes s'entendaient,* 
ils deviendraient tout doucement les précepteurs 
du genre-humain, 

LETTRE CLXVir. . ' 

A M. LE MARQUIS tfARGENCk * 
DE DIRAC. 

i% de novembre. 

»3i vous avez été malade , mon cher Monfieur, 
je fuis devenu ayeugle depuis que les neiger 
A a S. 
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~"T — Jean.Jacque$ qui a toujours crié qu'il fallait brû- 
*'^ 4 1er Y Evangile , puifqu'on avait brûlé Emile. Où 
ferait donc le mal? où ferait l'inconvenance, fi 
M. le duc de Prasliri, convaincu de la vérité 
que le Portatif eu. de plûfieurs mains, difait 
dans l'occafion: il eft de plûfieurs mains? en 
quoi cela pourrait-il le compromettre? J*ai fu 
que les Orner fe trémouflaient beaucoup; cette 
famille n'eft pas philofophe. Le règne de la 
raifon avance; mais plus elle fait de progrès, 
plus le fanatifme s'arme contre elle. On ne 
lauTe pas d'avoir quelque obligation à ceux qui 
combattent pour la bonne caufe, mais il nefaot 
pas qu'ils foîent martyrs. Le fanatifme, qui a 
tant défolé le monde, ne peut être adouci que 
par la tolérance , et la toléranc*e ne peut être 
amenée que par l'indifférence. Voilà ce quifoit 
que les Anglais font heureux, riches et triom- 
phans, depuis environ quatre-vingts ans. J'en 
îbuhaitc autant aux Velches. 

Aies yeux en compote m'obligent à remettre 
mon voyage de Virtemberg et du Palatinat. Je 
crierai toujours fur le Portatif comme un aveugle 
qui a perdu fon bâton, pour peu que maître 
Orner inftrumente. 
Refpect et tendrefle. V. 
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LETTRE CLXV- 

A U M £ M E. 
Aux Hélices, 5 de novembre. 

Y oici* mon cher ange, un autre précis; ju- 
gez, moi avec M. le duc de Praslin, et jugez le 
cardinal- de Richelieu* Ce petit procès peut 
amufer et faire diverfion. Je crois que M. le 
maréchal' de Richelieu , et madame la duchefle 
$ Aiguillon* tout opiniâtres qu'ils font, m'ac- 
corderont liberté de confeience fur le Teftament 
de leur grand oncle; et je me flatte que (VL de 
Foacemagne , leur avocat, ne fera pas mécoiw 
tent de la discrétion avec laquelle je plaide con. 
tre lui. 

Dès que mes fluxions fur mes yeux me pet, 
mettront d'entrevoir le jour , je reprendrai les 
roués en fous-œuvre; et, dès que vous m'aurez 
marqué quels rôles il faut donner à mademoi. 
feile Deligny et Luzy , je leur enverrai les pro- 
viens de leurs charges. 

Je vous fupplie de remarquer que c'eft une 
vérité certaine que le Portatif eft de plufieurt 
mains ; et ce n'eft pas un petit avantage pour 
Faffermïflement du règne de la raifon, que plu- 
fieurs perfonnes, parmi lefquelles il y a même 
des prêtres , aient contribué à cet ouvrage. Des 
conseillers de Genève en ont vu de leurs yeux 
des preuves démonftrati ves , et doivent même 
Tavoir mandé à M. CromeliUj c'eft une vérité 
dont perfonne ne doute ici. La fottife qu'on a 
faite à Genève n'a été çu'un ûorifice au parti de 
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m * Jean.Jacqucs qui a toujours crié qu'il fallait brut 
*7H 1er Y Evangile , puifqu'on avait brûlé Emile, Où 
ferait donc Je mal? où ferait l'inconvenance, fi 
M. le duc de Prasliri, convaincu de la vérité 
que le Portatif eft de plufieurs mains, difait 
dans Toccafton: il eft de plufieurs mains? en 
quoi cela pourrait-il le compromettre? J'ai fu 
que les Orner fe trémouflaîent beaucoup; cette 
famille n'eft pas philofophe. Le règne de la 
raifon avance; mais plus elle fait de progrès, 
plus le fanatifme s'arme contre elle. On ne 
taiiïe pas d'avoir quelque obligation à ceux qui 
combattent pour la bonne eau fe, mais il ne faut 
pas qu'ils foient martyrs. Le fanatifme, qui a 
tant défolé le monde, ne peut être adouci que 
par la tolérance , et la tolérance ne peut être 
amenée que par l'indifférence. Voilà ce qui fait 
que les Anglais font heureux, riches et triom- 
phans, depuis environ quatre-vingts ans. J'en 
ibuhaitc autant aux Velches. 

Mes yeux en compote m'obligent à remettre 
mon voyage de Virtembcrg et du Palatinat Je 
crierai toujours fur le Portatif comme un aveugle 
qui a perdu ion bâton, pour peu que maître 
Orner inftrutnente. 
Refpect et tendreffe. F. 
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A M. DAMILAYILLE. 
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LOK cher frère, cortptcî que je n<* rr.c r ' > 
pas alarmé mal à propos fur ce Portât f qi'- 
n'imputait, et qu'il a été néceffaïre' de prernic 
à la cour des précaution^ qui ont c\ ûte beau- 
coup à ma philofophie. Le mal vient cte ce 
que les frères zélés m'ont nommé d'abord. \l 
faudrait que les ouvrages utiles n'appartinflent* 
à perfonne. Oïl doute encore de l'auteur de* 
Y Imitation de' JÉSUS-CHRIST. Qu'importe l'au- 
teur d'un livre, pourvu qu'il fafle du bien aux 
bonnes âmes? Je fais, à 1 n'en pouvoir douter,. 
que le procureur général a ordre d'examiner le 
livre, et d'en pourfuivre la condamnation. C'eft 
un nommé l'abbé à'EJlréet , petit généalogifte, 
c» un peu fauffaire de fon métier , qui a donné* < 

l'ouvrage au procureur général. On trouvepar- 
tout des monftres. v 

- Il a fallu toute la protection que j'ai à la cour, 
peur affaiblir feulement un peu l'opinion où était 
le roi que j'étais l'auteur de ce Portatif. \\ 
fera plus difficile d'arrêter la fufeur des Orner. 
L'un d'eux a feit venir l'ouvrage , et j'ai vis des 
lettres de loi qui ne font pas d'un homme mo« 
deré. On ne pourra empêcher ces perfécuteurtf 
de fuivre leurs infâmes ufages dont on fe moque 
depuis affez long-temps. Tout ridicules qu'il* 
fout, ils ne laifleront pas de faire impreflîon, 
et* même fur l'ePprit du foraerain qui , en voyant 
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voyant Kouvrage condamné, le trouvera encore 
I 7*4' plus condamnable. 

Je vous fupplie y mon cher frère , de conti- 
nuer à réparer le mal. Si quelque chofe peut 
arrêter la fureur des barbares * c'eft que le public 
foit inftruit que le livre eft un recueil de pièces de 
differens auteurs» dès long. temps publiées , et 
que je n'ai nulle part à cette édition. L'effet 
des premiers bruits ne fe répare prefque jamais; 
H fout cent effort» p«ur détruire Fimprefliotv 
d'un moment. 

Admirons cependant la Providence qui a fut 
cité jufqu'à un prêtre, qui eft le premier de fon 
Eglife, pour faire un des articles McJJiCy et le 
fameux Midlctcn, auteur de la Vie de Cicéron, 
pour un autre article,. Frère Protagoras dit 
qu'il ne veut rien écrire ; mais fi tous les fageî 
tn avaient dit autant , dans quel état ferait le 
genre-humain? et dans quelle horrible fuperfti- 
tion ne ferions nous pas plongés? La fuperfti- 
tion eft, immédiatement après la pefte» le plus- 
horrible des fléaux qui puiiTent affliger le genre* 
humain,. 11 y a encore des foroiers à fix lieues 
de chez moi, fur les frontières de la Franche- 
Comté, à Saint Claude, pays où les citoyeor 
font efclaves» fit de qui efclaves ? de Pévéqirt 
et des moines. 11 y a quelques années que deux 
jeunes gens furent aceufés d'être forciers; ils 
ftirent abfous, je ne fais comment, par le juge. 
Leur père qui était dévot, et que fon conft fleur 
avait perfuadé. du prétendu crime de fes enfens, 
mit le feu dans la grange auprès de laquelle ils 
couchaient, et les brûla tous deux,' pour répa. 
ser auprès de dieu l'injuuftice du juge qui les 
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avait abfous. Cela s'eft pafle dans unjtôï bourg « 4 

appelé Longchaumois, et cela fe parierait dans *7 6 4 
Paris, s'il n'y avait eu des De/cartes v des Gq/1 
Jindi, des Bayk, etc. etc. 

On a donc plus d'obligation aux philofophes 
qu'on ne penfe ; eux feuls ont changé les bêtes 
en hommes. Le Julien du marquis à* Aryens 
réuffit beaucoup chez tous lès favans de PEuro* 
pe; mais il n'eftpas connu à Paris; onycrainç 
trop pour Terreur qui eft encore chère à tant- 
de gens. 

Avez- vous entendu parlfer de la nouvelle édi-- 
tion du Tejlamcnt du cardinal de Richelieu? 
On croit m'avoir démontré que ce Tejiamcnt 
eft authentique, mais je me Cens de la pâte des 
hércfàuques; je n'ai jamais été plus fermé dans 4 
mon opinion, et vous entendrez bientôt parler' 
de moi.^ Cela vous amufera ; je m'en rappor- 
terai entièrement à votre jugement. 

Je ne fais pourquoi frère Protagoras ne m'écrit 
.point; je n'en compte pas mojns fur fon zèle n 

fraternel. Hélas ! il les philofophes s'entendaient,. i 

ils deviendraient tout doucement les précepteurs \J 

du genre-humain* ^ 

LETTRE CLXVir. , 

A M- LE MARQUIS D'ARGENCfc " 
DE DIRAC* 

i* de novembre. 

*3i vous avez été malade , mon cher Moniteur» 
je fuis devenu ayeugle .depuis que les neige? 
Aa 2 
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■ jtoW" nt couvert nos montagnes ; c'eft « qui m'at- 
1 7»4« jjva tous ks ans, et bientôt je perdrai entière- 
ment la vue. 11 aurait été bien à fouhaiter f en 
effet, que les trois cents petits pâtés, dont 
tous m'avez parle tant de fois , euflent été man- 
gés à Bordeaux;, mais un gourmand, qui arrive 
de cette ville y m'affure qu'il n'a pu en trouver 
chez aucun pâxi(Iier r et c'efl: de quoi on m'avait 
déjà afluré plus d'une -fois, M. le maréchal de 
Richelieu* qui aime l'es petits pâtés plus que 
perfonne, en aurait fait fervir à fa table; il 
faut affurénrent qu'il foitarrké malheur a votre 
four , et qu'il, n'ait pas été. a(Tez chaud. Je ne 
dis pas pourquoi vous m'attribuez une pièce 
de Grécowfy qui n'eft que grivoife,. et dont 
vous citez ce vers; 

L'amour me drefTe ïcn pupitre. 

Vous devez bien fentir que la belle chofe 
dont il eft queflion ne reffemble point du tout 
âr un pupitre. Ce n'eft pas là Je ton de la 
bonne compagnie. Tous les habitans de notre 
périt hermieage vmis font, Monfrenr, les corn- 
pïimcns les plus fincères, ainfi qu'à" monfieor 
"vtre frère. Vous favez avec quelle tendreffe 
inaltérable je vous fuis attaché- pour toute 
ma vie» 



DE JYk DE VOLTAIRE* 0*5 

LETTRE CLXVIII. • 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL* 

14. de novembre. 
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Lon gendre et mof , nous fommes aux piedi* 
des anges; et, avant que j'aye fermé ma lettre* 
je compte bfen que M. Dupuits aura écrit celle 
de remercîmens qull vous doit, après quoi il 
fera de point en point tout ce que vous avez 
fa bonté de lui conseiller. 

Je ne fuis pas aufli heureux que fui dans la» 
petite guerre avec M. le maréchal dé Richelieu, 
puifque je luiai déjà envoyé les chofes que vous- 
voulez que je fupprime. Il me permet, depuis 
quarante ans , de difputer contre fui , et je ne- 
me fou vit ns pas d'avoir jamais été de fon avis;, 
maïs, heureufement, iT m'a donné toujours lu 
berté de confeience. 

Je conçois bien, mon cHer ange, qu'on oubfie- 
affement Tes anciennes petites brochures écrites, 
à propos du Tejlament: il y était queftion'du- 
capucin Jofcph > et de fa prétendue lettre à Louis 
XI II. Je répondis, en 17*0, ce que je dis* 
aujourd'hui' avoir répondu en 17^0, parce qu& 
je l'ai trouvé dans mes manuferits reliés, écrit 
de la main du- clerc que j'avais en ce temps-là. 
Comment avez-vous ^u fmpginer que j'eufle 
voufu antidater cette réponfe ? quel bien cette- 
antidate aurait elle-pu faire à ma.caufe? Croyez 
que te dis auflî vrai fur cette petite brochure-' 
nue fur le Portatif Croyez que M. Ahauzit r 
auteur de l'article Apocalypfc et d'une partie de 
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-*— — CliriJHanifme^ eft non- feulement on dc$ plus 
*7<* Javans hommes de l'Europe, mais à mon gré le 
mieux: (ayant; 

Croyez que M. Polier, premier pafteur de 
PEglife de Laufanne , auteur de MeJJie , entend 
très-bien fa matière» et ne reffembie en rien 
à vos évéques qui n'en Pavent pas un mot. 
♦ Croyez que Alidkton^ ce même Àlidkton 
qui a feit cette belle Vie de Cicéron^ a feit un 
excellent ouvrage fur les miracles , qu'il nie tous, 
excepté ceux de notre seigneur jesus* 
CHRIST. C'enYde cet illuftre Midltton qu'on a 
traduit le conte du miracle de Gervais et de 
Protais r et celui du favetier de la ville d'Hip- 
^one. Remerciez dieu de ce qu'il s'eft trouvé 
a la fois tant de favans perfonnages, qui tous 
ont contribué à démolir le trône de l'erreur, et 
à rendre les hommes plus raifonnables et plus 
gens de bien. 

Enfin, mon cher ange, foiez bien convaincu j 
que je fuis trop idolâtre et trop enthoufiafte de 
la vérité , pour l'altérer le moins du monde. 

A l'égard du Teflammt relié en maroquin 
rouge , la faute en eft faite. Cette petite et in- 
nocente plaifanterie pourrait-elfe blefler M. de 
Fonccmagne , fur tout quand ce n'eft pas une 
viande fans faucc, et quand j'aflaifonne la rail- 
lerie d'un correctif et d'un cloge? J'ai envoyé 
Fouvrage à iM. de Foncemagne, l'eftimant trop 
pour croire qu'il en ffit offenfe. 

Enfin, pourquoi voudriez- vous que je fup- 
primafle le trait de Thoftie, et du marquis Du- 
pais y duc de la VieuviUe, quand cette aventure 
cil rapportée , mot pour mot, dans mon Eifti 



: T>B M. DE YO-fiTAÏM. 0#7 

for riiiftbire générale, tome V» page 29, édi-— —■* 
tion de 1761 ? Supprimer un tel article dan» l 7«V 
ma réponfe, après l'avoir imprimé dans mon 
Hiftoire, et après l'avoir envoyé à M. le maré^ 
ehal de Riclulieu lui-même; ôter d'une édition» 
ce qui e{bdans>une autre, ce ferait me décret 
diter fans aucune raifon. 

Vous voyez donc bien, mon cher ange, que* 
la vérité et la convenance exigent que l'ouvrage 
paraiffe dans Paris , dan» lé même état où je 
foupqonne que le roi l'a déjà vu; fans quoi ]V 
paraîtrais défavouer les faits fur lefquels je me 
&ls fondé; 

Pardonnez-, je vous prie, à mes petites re- 
montrances. I/hiftoire deviendrait un beau re* 
eueil de menfonges, fi Ton n'ofait rapporter et? 
qu'ont fait les rois et les miniftres, il y a cent 
cinquante années, de peur. de bleflerja delica* 
tefTede leurs arrière-coufins. Je vous fupplie 
doncinftammentde vouloir bienagréer la bonté' 
de M. Marin, qui veut bien faire imprimer 
ma réponfe à M. de Poncemagnt , avec les der- 
nières additions que j'ai envoyées nouvellement. 

Au refte, il réfultera de toute cette diPpute,*' 
ou que le TtftamenV<du Cardinal de Richelieu 
n'eft point de lui-, ou que, s'il en eft, il a fait 
là un bien déteftable ouvrage. Je fais, à n'en 
pouvoir douter , que le roi a lu deux fois ce 
Tcftamcnty il y a environ vingt ans-, et je croi» 
qu'il eft bien important pour le royaume que le 
f oi perde Popinfon où il peut avoir été que 
cet ouvrage' doit. être la règle 'de hr conduite 
d '«b prince^ ' "'' 

Quand on m'a mandé,, que vous aviez bien 
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'voulu corriger quelques partages, j'avais cm que 
c'était la foute qu'on a feite d'oublier les jeunes 
magiflratstttde dire que les avocat* inftrufàntk* 
magijhats en oubliant jeunes. Que cette vu 
preffion, la France efi te Jcul pays fouillé de 
cet opprobre, vous avait paru trop forte, et que 
c'était- là qu'il fallait ménager k» termes. Je 
me foumets à vos lumières et à vos bontés \ et 
en même temps je vous demande grâce pour 
i'hoftie de la VieuoiUe , pour le maroquin rouge 
de l'abbé de Rothelin, et pour l'hiftoire du ca- 
pucin Jofeph. Jo vous fupplie de vouloir bien 
faciliter ec approuver la bienveillance de Ai 
Marin, à qui je renouvelle mes inftances de 
hifler imprimer l'ouvrage tel que je L'ai envoyé 
ea dernier lieu à vous et à lui* 

LETTRE CLXIX. 
* MADAME DE CriAMPBONItt 
Aux Délices, 17 de novembre. 
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E ne Tais fi- vous favtfz % mén cher GrosXhût, 
que je deviens «aveugle; vou* me direï que je 
fuis très-clair-voyant fur le mérite des Pompi? 
flans; je vous auflur-e que je ne le fuis pasmoffl* 1 
fur les devoirs de l'amitié. Je vous écrirais | 
plus fou vent, fi j'avais du temps et des 
yeux; mais tout cela- me manque: vous favez 
de plus que j'ai l'honneur d'avoir foîxante et dix I 
ans; et qu'étant né> très- faible, je n'acquierr pat | 
ée h force avec l'âge. On meurt en détail* , 
«a.chweamiej puiffiez.vous, jouir d'une meil- 

leure I 
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leure fanté que la mienne! Je n'ai pas la ■- 
confolation d'efpérer de vous revoir; nou$ fom- 1764* 
mes l'un et l'autre dans des hémifphères diffién 
rens. J'ai un ami dans ce pays.ci , qui va fou» 
vent en Amérique, mais qui en revient comme 
de Verfailles à Paris. Il n'en eft pas de même 
d'un Gros*Chat dont la gouttière eft en Cham- 
pagne, et d'un aveugle pofté dans les Alpes. Il 
faut fe dire adieu, ma chère amie; cela eft 
douloureux. Je fens que je paierais avec voua 
des momens bien agréables ; mais nous fommes 
cloués, par la deftinée, chacun chez nous; et, 
malheureufement pour nous , nos folitudes ne 
font pas bien fécondes en nouvelles. Tout ce 
que j'efpère faire, c'eft de vous dire que je voua 
aime de tout mon cœur. Qpand cela eft dit, 
je vous le redis encore; c'eft comme VAvem 
Maria qu'on répète , on dit qu'il ennuie la fainte 
Vierge, et j'ai peur d'ennuyer Gros- Chat par de 
pareilles répétitions. Que n'êtes-vous la nièce 
de Corneille! je vous aurais remariée, et vous 
feriez groffe actuellement, et nous vivrions en* 
femble le plus gaiement du monde. 

Adieu, mon cher Gros-Chats vivons tant 
que nous pourrons : mais la vie n'eft que de 
l'ennui ou de la crème fouettée» 



\ 
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«ÇO KECU1IL DES LITTHES 

LETTRE CLXX. 



A M. PIERRE ROUSSEAU, 

Auteur du Journal encyclopédique. 

Aux Délices , près de Génère 19 de novembre. 

JLl eft vrai, Monfieur, comme vous le dites 
dans votre lettre do 4 du courant» qu'on débite 
toujours quelque chofe (bus mon nom , comme 
on donne quelquefois du vin du cru pour des 
vins étrangers. Ceux qui font ce négoce fe 
trompent encore plus qu'ils ne trompent le pub- 
lic; mon vin a toujours été fort médiocre, et 
ceux oui débitent le leur (bus mon nom ne fe- 
ront pas fortune. 

J'apprends que pour furcroit on vient d'im- 
primer en Hollande mes Lettres fecrères; je 
crois qu'en effet ce recueil fera très-fecret , et 
que le public n'en faura rien du tout. 11 me 
femblc que c'eft à la fois oflfenfer ce public et 
violer tous les droits de la focîété , que de publier 
les lettres d'un homme avant fa mort, fans fon 
confen&ement ; mais lui imputer des lettres qu'il 
n'a point écrites , c'eft le métier d'un fauflaîre. 
Ce recueil n'eft point parvenu dans ma retraite; 
on m'affure qu'il eft fort mauvais, et j'en fins 
très-bien aife. 

Je préfume, au refte, que» dans ces lettres 
familières qu'on débite fous mon nom , il n'y 
en aura aucune qui commence comme celles de 
Cicéron : Si vous vous portez bien , j'en fins 
lien aife $ pour moi je me porte bien. Ce 
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ferait -là trop clairement un ménfonge im« 
primer *7*4« 

Je conçoîf qu'on imprime les lettres d'Henri 
IV, du cardinal d'OJJht, de madame de Sévigné* . , 
-Racine le fils a même donné au public quelques 
lettres de fon illuftre père, dont on pardonne 
Pinutilicé en faveur de Ton grand nom ; mais il 
n'eft permis d'imprimer les lettres des hommes 
obfcurs, que quand elles font auflî piaffantes 
que celles que vous connaiflez fous le titre de 
Litterœ virodUn obfcurorum. ' 

Ne voilà-t-îl pas un beau préfcnt à faire au 
public, que de lui préfenter de piétendues let- 
tres très-inutiles et très-infipides , écrites par un 
homme retiré du monde à des gens que le monde 
ne connaît pas du tout! Il faut être auflî mal- 
avifé pour imprimer de telles fadaifes, que fri- 
vole pour les lire; auflî toutes ces paperafles 
tombent-elles au bout de quinze jours dans un 
éternel oubli; et prefque toutes les brochures 
de nos jours reflemblent à cette foule innom- 
brable de moucherons qui meurent après avoir 
bourdonné un jour ou deux , pour faire place 
à d'autres qui ont la même deftinée. 

La plupart de «os occupations ne valent guère 
mieux: et ce n'était pas un fot que celui qui 
dit le premier que tout était vanité , excepté la 
jouiflance paiGble de foi-méme. 

La fubftance de tout ce que je vous dis » 
Monfieur, mériterait une place dans votre jour* 
nal , fi elle était ornée par votre plume. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 
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«9* REÇUE IL DES LETTRES 

. LETTRE CLXXI. 

1764. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 



V< 



20 de novembre. 



OUS étés les anges des Corneille* comme 
tous êtes les miens; ainfi je compte que mada- 
me Dupuits n'eft pas trop téméraire en fup pliant | 
M. tfArgental de vouloir bien Faire rendre le j 
paquet ci- joint à' M. Corneille. Le marquis eft j 
arrivé , et il a bien promis d'envoyer les feuil- 
les qu'on demande ; et je ne doute pas que le 
prince et le marquis n'ordonnent à leurs prin- 
cipaux officiers de faire les recherches néceflat- 
rcs dans leur chancellerie; moyennant quoi, 
l'héritier du nom de Corneille peut fe flatter de 
recevoir, dans quelques mois, un paquet fcellé 
4u grand fceau. 

Mes anges m'avaient tenu le cas fecret fur les 
lettres fecrètes ; je ne les ai point lues. C'eft 
un nommé Robinet, qui eft allé exprès à A m- 
fterdam. Je ne crois pas que fon entreprise lui 
paye fon voyage. 11 prétend aufti faire imprimer 
ma correfpondance avec le roi de Prude ; en ce 
•as, il publiera de bien mauvais vers. Vous 
«royez bien que j'entends les miens , car ceux 
d'un roi font toujours bons. 1 

11 me parait que je reflemble aflez à un homme 
dont le bien eft à l'encan. On vend tous mes ef- 
fets, comme fi j'étais décédé infolvable; et on 
fourre dans l'inventaire bien des chofes qui ne 
m'appartiennent pas : mais , comme je fuis mort» 
m n'eft pas la peine de me plaindre. 
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Dieu bénifle les vivans, et qu'il accorde à j-^ 
mes anges la vie fempiternelle , le plus tard ' 
qu'il pourra ! 

LETTRE CLXXII. 

1 M. DUUAVILLl 
i% de novembres 

J-jes hommes feraient trop heureux, mon cher 
frère , s'ils n'avaient à combattre que des erreurs 
femblables à celle qui impute au cardinal de RU 
chelieu un très-ennuyeux et trés-déteftable Tfcr- 
tamtnt. Je ne crois pas qu'on ait jamais débité 
une morale plus pernrcieuft , nïpropofé de plus 
extravagans fyftêmes. 

M. Marin s eft chargé de faire imprimer, 
avec permifljon , ma reponfe à M. de Fonce- 
magne , réponfe que je crois polie et honnête. 
Si quelque confidération particulière , dont je 
ne puis avoir connaiflance, l'empêchait de faire 
fur cela ce qu'il m'a -promis , je vous ferais, 
en ce cas , trè^.obligé de donner à Merlin l'exem- 
plaire corrigé que je vous fais tenir; et je crois 
que M. Marin y donnerait volontiers fon aveu. 
On ne pourrait lui reprocher d'être éditeur ; il 
n'aurait fait que ce que fa place exige de lui. 
11 me femble néceflaire que l'ouvrage paraifle; 
je fuis dans le cas d'urte défenfe légitimé ; il ne 
ferait pas bien à moi 'd'abandonner, fur la fin 
de ma vie , une opinion" que j'ai foutenue pen- 
dant trente années. Je vous jure que je me 
rétracterais publiquement , fi on nie donnait de 
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' " A *drc au public qui n'a jamais plaint perfonnc, 
x 7 ô 4» c t (jui ne fonge qu'-à s'amufer de tout 

11 faut qu'un homme de lettres fe prépare à 
paffer fa vie entre la calomnie et les fiffiets. Si 
vous vous plaignez à votre ami d'un libelle fait 
contre vous, il vous demande vite où on le 
vend ; fi vous êtes affligé qu'on vous impute un 
mauvais ouvrage, il ne vous répond pas , et il 
court à l'opéra comique; fi vous lui dites qu'on 
n'a pas rendu juftice à vos derniers vers , il 
vous rit au nez : ainfi le mieux eft toujours de 
rire auffi. 

Je ne fais fi votre Duchefne s'appelle André 
ou Gui} mais , foît Gui foit André, il a im- 
pitoyablement maflacré mes tragédies ; il les a 
imprimées comme je les ai faites, avec des fau- 
tes innombrables de fa part , comme moi de la 
mienne. De toutes les républiques , celle des 
lettres eft fans contredit la plus ridicule. 

LETTRE CLXXIV. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

*7 de novembre. 
A Vun de mes anges > ou aux deux enfembk. 

JLies lettres fe croifent , et le fil s'embrouille. 
La lettre du 21 de novembre m'apprend, ou 
qu'on n'avait pas encore reçu les lettres paten. 
;tes de mefdemoifelles Doligny et Luzy , on 
Su'elles ont été perdues avec un paquet adrefle, 
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autant qu'on peut s'en fouvenir, à M. de Coi/r-— ^ 
teille. Tous mes paquets ont été envoyés de. *7^4* 
puis un mois à cette adreffe , excepté un ou 
deux à l'abbé Arnaud ou à Jlarin. H ferait 
trifte qu'il y eût un paquet d'égaré. Dans ce 
doute, voici de nouvelles patentes. 

Je vous avais mandé que M. de Richelieu 
m'avait donné toute liberté fur la diftribution 
de ces bénéfices : fi M. de Richelieu chan- 
ge d'avis , je n'en changerai point ; je crois 
fcn goût pour mademoiselle iïEpinai pafle , et 
j'imagine que fa fureur de vous contrecarrer 
fur les affaires du tripot eft auiïi fort diminuée» 

Je vous fupplie , mes divins anges, d'affurer 
]Y1. Marin de ma très. vive reconnaiflance. Je 
voudrais bien pouvoir la lui marquer, et vous 
me feriez grand plaffir de me dire comment je 
pourrai m'y prendre. 

H eft très.vrai que j'avais fait une balourdife 
énorme , en ajoutant à la réponfe faite à M. de 
Foncemagnc en 17^0, les noms du cardinal AU 
beroni et du maréchal de BcUislc * je fis cette 
fottife en corrigeant l'épreuve à la hâte. On 
eft bien heureux d'avoir des anges gardiens qui 
réparent fi bien de pareilles fautes. Mais je jure 
encore , par les ailes de mes anges , que j'ai re» 
trouvé, parmi mes paperaffes ,' cette lettre de 
1750, écrite de la main du clerc qui griffon- 
nait alors mes penfées; je ne trompe jamais mes 
anges. 

On m'a mandé qu'un honnête homme , qui 
a approfondr Ja matière du Teftamcnt , et qui 
ne lahTe rien échapper , a porté une fenterce 
d'arbitre entre M. de Foncemagnc et moi. On 
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bonnes raifons; mais il me femble qu'on en eft 
*? 6 * bien loin. 

' Montrez , je vous en prie, cette double co- 
pie à votre ami M. de Beaumont. Je croîs que 
l'article qui regarde les avocats ne lui déplaira 
pas; je voudrais, d'ailleurs, avoir fon avis fur 
le fond du procès» Je vous avoue que je ferais 
tenté de propofer à M. de Fonccmogne de pren- 
dre une demi-douzaine d'avocats^ pour arbitres. 
11 me paraît qu'on ne peut former que deijx 
opinions fur cette affaire; Tune, que le Tcjla- 
mcnti attribué au cardinal, n'eft point de lui ; 
l'autre, que s'il en eft, il a fait un ouvrage im» 
pertinent. Il y a plus d'un livre refpecté dont 
on pourrait en dire autant. 

Tâchez^ mon cher frère, d'animer frère Pro* 
tagoras ,• c'eft l'homme du monde qui peut ren- 
dre les plus grands fervices à la caufe de la vé- 
rité. Les mathématiques font fort belles; maïs, 
hors une vingtaine de théorèmes utiles pour la 
mécanique et pour l'aftronomie » tout le refte 
ji'eft qu'une curiofité fatigante. Plût à Dieu que 
notre Archimèdc pût trouver un point fixe poor 
y pendre le ftnatifme. 

LETTRE CLX&Iir. 

*JL MARIN, 

*4 de novembre. 

*3i jamais, Monfieur, quelque homme dcfcft» 

très vient vous dire que fon métier n'eft pas le 

9 plus ridicule, le plus dangereux, le plus mife. 
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rable des métiers, ayez la bonté de m'envoyer .-*. 
ce pauvre, homme. 11 y a tantôt cinquante ans • ** 
que je puis rendre bon témoignage de ce que 
vaut la profeffion. Un de fes revenant - bons 
eft que chaque année on m'a imputé quelque 
ouvrage ou bien impertinent ou bien fcandaleux. 
Je fuis dans le cas du célèbre M. Arnoud , et J 
de Pilluftre M. le Lièvre , deux braves apothi- 
caires , dont on contrefait tous les jours les fa- 
chets et le baume de vie. On débite continuel* 
lement, fous mon nom , de plus mauvaifes dro- 
gues. On a fabriqué une Hiitoire.de la guerre 
de 1741 9 avec mon nom à la tête. Je ne fais 
quel fripier prétend avoir trouvé mon porte- 
feuille ; il a donné hardiment un recueil de vers 
tirés du Mercure , et cela eft intitulé : Mon 
porte-feuille retrouvé- 
PII, Robinet , que je n'ai pas l'honneur de 
connaître , a fait imprimer mes lettres fecrei.es 
qui, fi elles font fecrètes» ne devaient pas être 
publiques; et M. Robinet ne fera pas afluré» 
ment fortune avec mes prétendus fecrets. 

En voici un autre qui donne mes Oeuvres 
philofophiques ; et ces Oeuvres font d'abomi- 
nables rogatons imputés autrefois à la Métrie* 
et indignes même de lui. 

Quel remède à tout cela , s'il vous plaît? je 
n'y vois que celui de la patience ; autrefois je 
m'en fâchais , j'ai pris le parti d'en rire. Je ne 
puis imiter les charlatans qui avertirent le public 
de fe donner de garde de ceux qui contrefont 
leur élixir. 11 faut fubir cette deftinée attachée 
à la littérature. Il eft très inutile de feplaia- 
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■ Il faudra , je croîs ,. fe réduire aux plaifirs 

*7*4- fimples de la fociété. Genève n'en fournit guère; 
nous les trouverons dans nous > mêmes. Vous 
ferez contens de M. Dypuits et de fa petite 
femme. Il a très-bien fait de fépoufer. S'il avait 
eu le malheur de n'être pts réformé, il était 
ruiné fans reflbtoroe \ fes tuteurs avaient boule- 
verfé toute fa petite fortune. 

Si vous comptez aller en Languedoc , vous , 
abrégerez beaucoup votre chemin en paflant par ! 
Lyon > et nous irons au-devant de madame de 
Ftorian. J'efpère que je ferai en état de la 
mieux recevoir qu'à fon premier voyage. Mes 
affaires ont été un peu dérangées depuis quelque 
temps ; mais- je me flatte qu'elles feront incef- 
famment rétablies avec des avantages nouveaux. 

Je vois avec grand pîaiGr que vous avez em- 
belli Ornoy. Je répète toujours qu'on n'ed vé- 
ritablement bien que chez foi ; et que , quand 
on fait fe préferver un peu du poifon mortel de 
l'ennui , on fe trouve bien plus à fon aife dans 
fon château, "que dans le tumulte de Paris et 
dans le miférable ufage de paffer une partie de 
fon temps dans les rues, de fortir pour ne rien 
faire, et de parler pour ne rien dire. Cette vie 
doit être infupportable pour quiconque à qua. 
rante ans pafles. 

Tout Ferney fait mille tendres complimens à 
tout Ornoy, Autrefois les feigneurs châtelains 
de Picardie n'allaient guère voir les feigneurs 
châtelains du pays des Aliobroges ; mais à préfent 
que h fociété eft perfectionnée , on peut fans rif. 
que faire de ces longs voyages. Vous ferez at- 
tendus avec impatience, et reçus avec tranfport. 
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autant qu'on peut s'en fouvenir, à M. de Cour-~ : 

teille. Tous mes paquets ont été envoyés de. I 7^4* 
puis un mois à cette adrefle , excepté un ou 
deux à l'abbé Arnaud ou à Marin, 11 ferait 
trifte qu'il y eûfc un paquet d'égaré. Dans ce 
doute, voici de nouvelles patentes. 

Je vous avais mandé que M. de Richelieu 
m'avait donné toute liberté fur la diftribution 
de ces bénéfices : fi M. de Richelieu chan- 
ge d'avis > je n'en changerai point ; je crois 
fon goût pour mademoiselle d'Èpinai pafle , et 
j'imagine que fa fureur de vous contrecarrer 
fur les affaires du tripot éft auffi fort diminuée. 

Je vous fupplie , mes divins anges, d'affurer 
M. Marin de ma très. vive reconnailfance. Je 
voudrais bien pouvoir la îui marquer, et vous 
me feriez grand plaîfir de me dire comment 
pourrai m'y prendre. 

11 eft très.vrsi que j'avais fait une balourrîife 
énorme , en ajoutant à la réponfe faite à M. de 
Foncemagne en 17Ç0, les noms do cardinal AU 
beroni et du maréchal de Billisk * je fis cette 
fottife en corrigeant l'épreuve à la hâte. On 
eft bien heureux d'avoir des anges gardiens qui 
réparent fi bien de pareilles fautes. Mais je jure 
encore , par les ailes de mes anges , que j'ai re- 
trouvé, parmi mes paperafles, cette lettre de 
17Ç0, écrite de la main du clerc qui griffon- 
nait alors mes penfées; je ne trompe jamais mes 
anges. 

On m'a mandé qu'un honnête hemme , qui 
a approfondrja matière du Tefiament , et qui 
ne laifle rien réchapper > a porté une fentence 
d'arbitre entre M. de Foncemagne et moi. On 
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la dit fage, polie, inftructive et très-bien me 

1764 tivée. 

Il parait tous les mois , fous mon nom , en 
Angleterre ou en Hollande, quelques livres édi. 
fians. Ce n'eft pas ma faute ; je ne dois m'en 
prendre qu'à ma réputation de bon chrétien , et 
mettre tout aux pieds du crucifix. 

J'ai bien peur que maître Orner ne veuille 
me procurer la couronne du martyre. Ces Orna 
font très-capables de joindre au Portatif la ira. 
gédt'e fainte de Saûl et David , que le fcélérat 
Bcfogne f libraire de Rouen , a imprimée fous 
mon nom; mejjieurs pourraient bien me décré- 
ter, et « quoi me je ne rafle cas que des décrets 
éternels de la Providence, cette aventure ferait 
aufli embarraffante que défagréable. Je connais 
toute la mauvaife volonté des Orner; je n'ai ja- 
mais été content d'aucun Fleuri , pas même do 
cardinal, pas même du confeffeur du roi, au* 
teur de YHijioire ccdéJtajHque $ je ne conçois 
pas comment il a pu faire de fi exceliens difeours 
et une hiftoire 6 puérile. 

Au refte, je ne me porte pas affez bienpoor 
me tacher , et mes yeux font dans un trop trille 
état pour que je revoye les roués. Je me fers 
d'une drogue qui me rendra ou qui m'ètera la 
vue tout-à-faic ; je n'aime pas les partis mi* 
toyens. * 

Mes chers anges, confervezmoi vos céleftes 
bontés. Toute ma famille fe profterne à l'on»* 
bre de vos ailes. 

On nous parle aufli d'une petite affignatioo 
de notre curé. La robe de tous côtés me per- 
fécute ; mais je ne m'épouvante de rien, je 
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trouve que plus on eft vieux , plus on doit être — 

hardi. Je fuis du fentiment du vieux Renaud l T^ k 
qui difait qu'il n'appartenait qu'aux gens de qua- 
tre-vingts ans de conjpirer. 

LETTRE CLXXV. 

A M, LE MARQUIS DE FLORIAN. 
2$ de novembre. 

* RAIMENT, vous ferez très-bien reçu, Mon- 
fieur , vous et les vôtres, dans le petit château 
de Ferney ; et je vous réponds que » fi j'étais 
jeune * je viendrais prendre madame de Florian 
à Ornoy , pour la conduire che7 nous ; mais Je 
ne lui confeille pas d'aller en litière. Le chemin 
de Lyon à Genève eft actuellement un des plus 
beaux du royaume ; et il faut toujours choiûr 
les routes les plus fréquentées et les plus lon- 
gues , parce qu'on y trouve toujours plus de 
reflburces et plus de fecours dans les accidens. 

Nous ne nous flattons pas de vous donner la 
comédie ; il eft trop difficile de trouver des 
acteurs; 

Pour moi, j'ai fait comme Sarrasin; j'ai de- 
mandé mon congé dès que j'ai eu foixante et 
dix ans. \ 

Si mes fluxions fur les yeux continuent , je 
deviendrai bientôt, aveugle , et je ne pourrai 
jouer que le rôle de Tyréjie. Nous avons un 
jéfuite qui peut fort bien jouer le rôle de grand- 
prêtre dans 1 occafion \ mais cela composerait, 
ce me femble, une troupe allez lugubre. 
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11 II faudra , je croîs ,. fe réduire aux plaifirs 

x 7^4* fimples de la fociété. Genève n'en fournit guère; 
nous les trouverons dans nous > mêmes. Vous 
ferez contens de M. Dypuits et de fa petite 
femme. Il a très-bien fait de fépoufer. S'il avait 
eu le malheur de n'être pas réformé, il était 
ruiné fans- reflburoe ; fes tuteurs avaient boule» 
verfé toute fa petite fortune. i 

Si vous comptez aller en Languedoc , vous 
abrégerez beaucoup votre chemin en paffant par i 
Lyon , et nous irons au-devant de madame de 
Ftorian. J'efpère que je ferai en état de la 
mieux recevoir qu'à fon premier voyage. M« 
affaires ont été un peu dérangées depuis quelque 
temps ; mais- je me flatte qu'elles feront incef- 
famment rétablies avec des avantages nouveaux. 

Je vois avec grand ptaifir que vous avez em- 
belli Ornoy. Je répète toujours qu'on n'elt vé- 
ritablement bien que chez ÙA ; et que , quand 
on fait fe préferver un peu du poifon mortel de 
l'ennui , on fe trouve bien plus à fon aifedans 
fon château , " que dans le tumulte de Paris « 
dans le miférabie ufage de palier une partie de 
fon temps dans les rues, de fortir pour ne rien 
faire, et de parler pour ne rien dire. Cette vie 
doit être infupportable pour quiconque à qua- 
rante ans patTés. 

Tout Ferney fait mille tendres complimcns a 
tout Ornoy, Autrefois les feigneurs châtelains 
de Picardie n'allaient guère voir les feigneert 
châtelains du pays des Allobroges ; mais à préfent 
que h fociété eft perfectionnée , on peut fans rit 
que faire de ces longs voyages. Vous ferez at- 
tendus avec impatience, et reçus avec traflfpofi 
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LETTRE CLXXVI. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
19 de novembre. 



17°> 



E commencerai par dire <jue celui de mes an- 
ges qui m'a béatifié de Tes réflexions fur Octave 
a la plus grande rai Ton du monde ; et que * fi 
le génie du jeune homme égale la fageffe de cet 
confeils, l'ouvrage ne fera pas indigne du public, 
tout dégoûté et tout difficile qu'il eft. 

Je fuis , comme vous favez , le ferviteur de 
mon fie ur Chabanoni je m'intérefle àfes fuccès; 
il doit favoir avec quel plaifir je recevrai fa Vir- 
ginie. J'ai reçu le Tuteur dupé de M. de Les» 
tandoiiXj je l'en remercierai inceflamment. Je 
prends la liberté de mettre dans ce paquet une 
lettre pour le Kain : voilà pour tout ce qui re- 
garde le' tripot. 

Comme mes anger daignent s'intérefler à la 
nièce de Corneille^ il eft jufte que je leur dife 
que notre .enfant en a fait un autre gros comme 
mon poing , que nous avons mis dans une boite 
à tabac doublée de coton » et. qui n'a pas vécu 
trois heures. L'enfant-mère fe porte bien, et 
toute la famille eft aux pieds et aux ailes de 
mes anges. 

Venons à préfent aux tracafleries de Genève. 

Le Secrétaire d'Etat eft venu me remercier 
de la part du confeil , de la manière impartiale 
et du zèle défintéreffé avec lequel je me fuis 
conduit. J'ai eu le bonheur jufqu'à préfent 
d'avoir obtenu quelque confiance des deux partis, 
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' bonnes raifons; mais il me femble qu'on en eft 

*7 6 * bien loin. 

1 Montrez 9 je vous en prie, cette double co- 
pie à votre ami M. de BeaumonL Je crois que 
Farticle qui regarde les avocats ne lui déplaira 
pas; je voudrais , d'ailleurs , avoir Ton avis fur 
le fond du procès. Je vous avoue que je ferais 
tenté de propofer à M. de Fonccnwgne de pren- 
dre une demi-douzaine d'avocats^ pour arbitres. 
11 me parait qu'on ne peut former que deqx 
opinions fur cette affaire; l'une, que le Tcjla- 
mcnt, attribué au cardinal, n'eft point de lui ; 
l'autre, que s'il en eft, il a fait un ouvrage im- 
pertinent. Il y a plus d'un livre refpecté dont 
on pourrait en dire autant. 

Tâchez; mon cher frère, d'animer fi ère Pro. 
tûgoras i c'eft l'homme du monde qui peut ren- 
dre les plus grands (ervices à la caufe de la vé- 
rité. Les mathématiques font fort belles; mais, 
hors one vingtaine de théorèmes utiles pour la 
mécanique et pour l'aftronomie , tout le refte 
n'eft qu'une curiofité fatigante. Plût à Dieu que 
notre Archirnide pût trouver un point fixe pour 
y pendre le ranatiûne. 

LETTRE CLXXIir. 

A i MARIN. 

04 de novembre. 

i3l jamais, Mon fi eu r, quelque homme de let- 
tres vient vous dire que fon métier n'eft pas le 
plus ridicule, le plus dangereux » le plus mifé. 
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rable des métiers, ayez la bonté de m'envoyer ._* ' 
ce pauvre, homme. Il y a tantôt cinquante ans ' ** 
que je puis rendre bon témoignage de ce que 
vaut la profefTion. Un de Tes revenant - bons 
eft que chaque année on m'a imputé quelque 
ouvrage ou bjen impertinent ou bien fcandaleux. 
Je fuis dans le cas du célèbre M. Arnoud , et J 
de l'illuftre M. le Lièvre , deux braves apothi- 
caires , dont on contrefait tous les jours les fâ- 
che ts et le baume de vie. On débite continuel* 
lement, fous mon nom , de plus mauvaifes dro- 
gues. On a fabriqué une Hiitoire.de la guerre 
de 1741 , avec mon nom à la tête. Je ne fais 
quel fripier prétend avoir trouvé mon porte- 
feuille ; il a donné hardiment un recueil de vers 
tirés du Mercure , et cela eft intitulé : Mon 
portefeuille retrouvé* 

M. Robinet , que je n'ai pas l'honneur de 
connaître , a fait imprimer mes lettres fecrètes 
qui, fi elles font fecrètes» ne devaient pas être 
publiques; et M. Robinet ne fera pas afflué» 
ment fortune avec mes prétendus fecrets. 

En voici un autre qui donne mes Oeuvres 
philofophiques ; et ces Oeuvres font d'abomi- 
nables rogatons imputés autrefois à la Met rie; 
et indignes même de lui. 

Quel remède à tout cela , s'il vous plaie? je 
n'y vois que celui de la patience ; autrefois je 
m'en fâchais , j'ai pris le parti d'en rire. Je ne 
puis imiter les charlatans qui avertirent le public 
de fe donner de garde de ceux qui contrefont 
leur élixir. 11 faut fubir cette deftinée attachée 
à la littérature. 11 eft très inutile de feplain- 

Bb 4 
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'" "drc au public qui n'a (arnais plaint perfonne, 
1 7^4- et qui ne fonge qu'-à s'amufer de tout. 

II faut qu'un homme de lettres fe prépare à 
paffer fa vie entre la calomnie et les fifRets. Si 
vous vous plaignez à votre ami d'un libelle fait 
contre vous, il vous demande vite où on le 
vend ; fi vous êtes affligé qu'on vous impute un 
mauvais ouvrage, il ne vous répond pas , et il 
court à l'opéra comique ; fi vous lui dites qu'on 
n'a pas rend» juftice à vos derniers vers , il 
vous rit au nez : ainfi le mieux eft toujours de 
rire auffi. 

Je ne fais fi votre Duchcfnc s'appelle André 
ou Gui; mais , foït Gui foit Andréa il a im- 
pitoyablement maflacré mes tragédies ; il les a 
imprimées comme je les ai faites, avec des fau- 
tes innombrables de fa part , comme moi de la 
mienne. De toutes les républiques » celle des 
lettres eft fans contredit la plus ridicule. 

LETTRE CLXXIV. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

«7 de novembre. 

A Vun de ma anges , ou aux deux enfembk. 

•Lies lettres fe croifent , et le fil s'embrouille. 
La lettre du 21 de novembre m'apprend, ou 
qu'on n'avait pas encore reçu les lettres paten. 
tes de mefdemoifelles Doligny et Luzy , o« 
qu'elles ont été perdues avec un paquet adreffe, 
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autant qu'on peut s'en fou venir, à M. de Cour» ■ - : 
teille. Tous mes paquets ont été envoyés de. *7*4* 
puis un mois à cette adreffe , excepté un ou 
deux à l'abbé Arnaud ou à Marin. Il ferait 
trille qu'il y eu 6 un paquet d'égaré. Dans ce 
doute , voici de nouvelles patentes. 

Je vous avais mandé que M. de Richelieu 
m'avait donné toute liberté fur la diftribution 
de ces bénéfices : fi M. de Richelieu chan* 
ge d'avis , je n'en changerai point ; je crois 
fon goût pour mademoiselle iïEpinai pafle , et 
j'imagine que fa fureur de vous contrecarrer 
fur les affaires du tripot éft aufïi fort diminuée. 

Je vous fupplie , mes divins anges, d'à durer 
IYI. Marin de ma très. vive reconnaiflance. Je 
voudrais bien pouvoir la lui marquer, et vous 
me feriez grand pîaîfir de me dire comment je 
pourrai m'y prendre. 

11 eft très.vrai que j'avais fait une balourdife 
énorme , en ajoutant à la réponfe faite à M. de 
Foncemagne en 17*0, les noms du cardinal AU 
beroni et du maréchal de Billisle > je fis cette 
fottife en corrigeant l'épreuve à la hâte. On 
eft bien heureux d'avoir des anges gardiens qui 
réparent fi bien de pareilles fautes. Mais je jure 
encore , par les ailes de mes anges , que j'ai re- 
trouvé, parmi mes paperaffes,' cette lettre de 
1750, écrite de la main du clerc qui griffon- 
nait alors mes penfées; je ne trompe jamais met 
anges. 

On m'a mandé qu'un honnête homme , qui 
a approfondr da matière du Tefiament , et qui 
ne laifle rien échapper , a porté une fentence 
d'arbitre entre M. de Foncemagne et moi. O* 
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— — la dit fagc , polie, inftructive et très-bien mo. 
*7*4 tivée. 

Il parait tous les mois , fous mon nom , en 
Angleterre ou en Hollande, quelques livres édi. 
fians. Ce n'eft pas ma faute ; je ne dois m'en 
prendre qu'à ma réputation de bon chrétien, et 
mettre tout aux pieds du crucifix. 

J'ai bien peur que maître Orner ne veuille 
me procurer la couronne du martyre. Ces Orna 
font très-capables de joindre au Portatif h tra. 
1 gédie fainte de Saûl et David , que le fcélérat 
Befogne f libraire de Rouen , a imprimée fous 
mon nom; mejjïeurs pourraient bien me décré- 
ter , et , quoique je ne raffe cas que des décrets 
éternels de la Providence, cette aventure ferait 
aufll embarraffante que défagréable. Je connais 
toute la mauvaife volonté des Orner s je n'ai ja. 
mais été content d'aucun Fleuri^ pas même du 
cardinal, pas même du confeffeur du roi, au- 
teur de VHiJioire eccléjtajiique * je ne conçois 
pas comment il a pu faire de fi excellens difeours 
et une hiftoire 6 puérile. 

Au refte, je ne me porte pas affez bienpoor 
nie fâcher, et mes yeux font dans un trop trille 
état pour que je revoye les roués. Je me fers 
d'une drogue qui me rendra ou qui m'ôtera b 
▼ue tout-à-fait ; je n'aime pas les partis mi- 
toyens. ' 

Mes chefs anges, confervez-môi vos céleftes 
bontés. Toute ma famille fe profterne à 1 onw 
bre de vos ailes. 

On nous parle auffi d'une petite affignation 
de notre curé. La robe de tous côtés me per- 
fécute ; mais je ne m'épouvante de rien, Je 
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trouve que plus on eft vieux , plus on doit être — 

hardi. Je fuis du fentiment du vieux Renaud I 7 Û 4* 
qui difait qu'il n'appartenait qu'aux gens de qua- 
tre-vingts ans de conjpirer. 

LETTRE CLXXV. 

AM, LE MARQUIS DE FLQRIAN. 

29 de novembre. 

V 

» RAIMENT, vous ferez très-bien reçu, Mon- 
fieur , vous et les vôtres, dans le petit château 
de Ferney ; et je vous réponds que » fi j'étais 
jeune > je viendrais prendre madame de Fiorian 
à Ornoy , pour la conduire che7 nous ; mais Je 
ne lui confeille pas d'aller en litière. Le chemin 
de Lyon à Genève eft actuellement un des plus 
beaux du royaume ; et il fauc toujours choifir 
les routes les plus fréquentées et les plus lon- 
gues , parce qu'on y trouve toujours plus de 
reflburces et plus de fecours dans les accidens. 

Nous ne nous flattons pas de vous donner la 
comédie ; il eft trop difficile de trouver des 
acteurs; 

Pour moi» j'ai fait comme Sarrazin; j'ai de- 
mandé mon congé dès que j'ai eu foixante et 
dix ans. \ 

Si mes fluxions fur les yeux continuent , je 
deviendrai bientôt aveugle, et je ne pourrai 
jouer que le rôle de Tyréfie. Nous avons un 
jéfuite qui peut fort bien jouer le rôle de grand* 
prêcre dans loccafion ; mais cela compoferait, 
ce me ferabte, une troupe afîez lugubre. 
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■ Il faudra, je croîs ,. fe réduire aux plaifirs 

1764. (îinples de la fociété. Genève n'en fournit guère; 
nous les trouverons dans nous-mêmes. Vous 
ferez contens de Al. Lypuits et de fa petite 
femme. Il a très-bien fait de fépoufer. S'il avait j 
eu le malheur de n'être p£s réformé, il était 
ruiné fans- reflburce ; fes tuteurs avaient boule* 
verfé toute fa petite fortune: 

Si vous comptez aller en Languedoc , vous 
abrégerez beaucoup votre chemin en paflant par [ 
Lyon , et nous irons au-devant de madame de 
Ftorian. J'efpère que je ferai en état de h 
mieux recevoir qu'à fon premier voyage. Mes 
affaires ont été un peu dérangées depuis quelque 
temps ; mais je me flatte qu'elles feront incef. 
famment rétablies avec des avantages nouveaux» 

Je vois avec grand plaiGr que vous avez em- 
belli Ornoy. Je répète toujours qu'on n'eft vé- 
ritablement bien que chez foi ; et que , quand 
on fait fe préferver un peu du poifon mortel de 
l'ennui , on fe trouve bien plus à fon aife dans 
fon château ," que dans le tumulte de Paris et 
dans le miférable ufage de pafTer une partie de 
fon temps dans les rues , de fortir pour ne rien 
faire» et de parler pour ne rien dire. Cette vie 
doit être infupportable pour quiconque à qua- 
rante ah s patTés. 

Tout Ferney fait mille tendres complimens à 
tout Ornoy. Autrefois les felgneurs châtelains 
de Picardie n'allaient guère voir les feigneurs 
châtelains du pays des Allobroges ; mais à préfem 
que ta fociété eft perfectionnée, on peut fans rit 
que faire de ces longs voyages. Vous ferez at- 
tendus avec impatience 1 et reçus avec tranfpoit. 
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LETTRE CLXXVI. 

A 1VL LE COMTE D'ARGENTAL. 
*9 de novembre. 
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•I E commencerai par dire que celui de mes an- 
ges qui m'a béatifié de les réflexions fur Octave 
a la plus grande raifon du monde ; et que * fi 
le génie du jeune homme égale la fagefle de ces 
confeils, l'ouvrage ne fera pas indigne du public, 
tout dégoûté et tout difficile qu'il eft. 

Je fuis y comme vous favez , le ferviteur de 
monfieur Chabanoiii je m'intérefle à fes fucecs; à 

il doit favoir avec quel plaifir je recevrai fa Vir. v 

ginie. J'ai reçu le Tuteur dupé de M. de Les- * 

tandouxs je l'en remercierai inceffamment. Je 
prends la liberté de mettre dans ce paquet une 
lettre pour le Kain : voilà -pour tout ce qui re- 
garde le* tripot. 

Comme mes anger daignent s'intérefler à la 
nièce de Corneille, il eft jufte que je leur dife 
que notre. enfant en a fait un autre gros comme 
mon poing , que nous avons mis dans une boite 
à tabac doublée de coton , et. qui n'a pas vécu 
trois heures. L'enfant-mère fe porte bien, et 
toute la famille eft aux pieds et aux ailes de 
mes anges. 

Venons à préfent aux tracafleries de Genève. 

Le fecrétaire d'Etat eft venu me remercier 
de la part du confeil , de la manière impartiale 
et du zèle défintéreffé avec lequel je me fuis 
conduit. J'ai eu le bonheur jufqu'à préfent 
d'avoir obtenu quelque confiance des deux partis, 
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»* de leur avoir fait approuver ma franchife ; 
17^4' mais je me fuis aperçu que ce procès me fait 
perdre tout mon temps, et qu'A faudrait que 
je fufle à Genève , où je le perdrais encore da- 
vantage. Ni ma fanté, ni mon goût, ni mes 
travaux, ne me permettent de quitter ma douce 
retraite. Vous (avez , mes divins anges , que 
je vous ai parlé une fois d'un M. Fabry , fyn- 
dic des petits Etats de mon pays de Gex , maire 
de la ville de Gex, qui a été long temps employé 
au règlement des limites avec la Suifle et Ge- 
nève ; il eft chargé des affaires en attendant l'ar- 
rivée de M. He'nin. 11 m'a paru n'être pas mé- 
content des moyens de pacification que j'ai ima- 
ginés , et de ceux que j'ai ajoutés depuis ; il 
m'a paru défirer de travailler fur ces principes, 
et de préparer l'ouvrage que M. Hénin doit con- 
{bramer; il a cru que ce fervice lui mériterait 
les récompenfes qu'il attend d'ailleurs de M. le 
duc de Praslin, 

J'ai penfé , mes divins anges*, que je devais 
lui faire le facrifice de cette petite négociation, 
fans pourtant abandonner le rôle que je joue, 
et ce rôle eft de jeter de l'eau fur les cfiarbons 
ardens allumés par Jean- Jacques s cela me M- 
fit , je n'en veux pas davantage. Je me flatte 
que M. le duc de Praslin agréera ma conduite, 
et que M. Hénin n'en fera pas mécontent. 

Si vous voyez monfieur le coadjuteur t je 
vous fupplie de lui dire que je fuis aufli fiché 
que lui du train qu'ont pris les chofes. On a, 
ce me femble, trop fatigué le roi et le minrftère 
par des expreflions pleines d'aigreur. On a ha- 
fardé de perdre jusqu'aux libertés de l'Eglifc 
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gallicane dont tous les parkmens ont toujours 6 
été fi juftcment et fi invariablement les défen- ' ** 
feurs. Cela fait de la peine à un pauvre his- 
torien qui aime fa patrie, et qui eft entièrement" 
de l'avis de l'archevêque de Novogorod la grande. 1 

La raifon commençait à pénétrer chez les ho m» 
mes , le fanatifme eccléfiaftique peut l'écrafer. 
J'en gémis jufqu'au fond de mon cœur ; mais 
je compte toujours fur la fagefle du roi et de 
(es miniftres qui empêcheront que ces étincelles ' 
ne deviennent ton embrafemenr. 

Pardonnez à la bavarderie du vieux fuiffe, qui 
aura toute fa vie pour vous la tendreffe h plut i 

refpectueufe. 

LETTRÉ CLXXVII. ^j 

A M. DAMILAVILLB. ^ 

30 «le novemfce. 

lVXoN cher frère , les auteurs du Portatif, 
dont la plupart font à Laufanne , font un peu 
étonnés du bruit qu'a fait leur livre ; ils ne s'y * I 

attendaient pas. Je m'attendais encore moins 
à en être foupconné ; mais , dès que je fus cer. 
tain qu'on en avait parlé au roi en termes très- n 

forts , et qu'on avait voulu exciter contre moi 
l'évéque d'Orléans, je fus obligé d'aller au-de- 
vant des coups qu'on me portait. Je me trou- 
vais précifément alors dans des circonftances 
très-épineufes ; j'y fuis encore ; mais c'eft déjà 
beaucoup que l'on ait dit en pleine académie 
la vérité dont j'ai befoin. On m'avertit que les 
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Orner fe préparent, à faire incendier ce Portatif 
*7 6i* au bas de l'efcalier, et qu'ils veulent abfolument 
me l'attribuer ; je ne fais même fi la chofe n'eft 
pas déjà faite. 

Je me réfigne, mon cher frère, à la volonté 
divine, et je m'enveloppe dans mon innocence. 
Le parlement velche ne voit pas plus loin qui 
fon nea 11 devrait fentir combien il eft de fon 
intérêt de favorifer la liberté de la prefle , et 
que plus les prêtres feront décrédités, plus il 
aura de confidéracion. Le fénat romain fe gar- 
da bien de condamner le livre de Lucrèce , et 
le parlement d'Angleterre ne foutieat la liberté 
d'écrire que pour affermir la fienne. 

Je n'ai point vu tes Lettres de J. J. ,• on ne 
les connaît point encore dans notre Suifte. On 
a aufli imprimé, fous mon nom, des Lettres fe. 
crêtes. On dit que c'eft un M. Robinet qui 
m'a joué ce beau j^ur. Si ces lettres font fè- 
crêtes, il ne fallait donc pas les mettre au jour; 
mais on croit que ce fecret refiera entre M. Ro- 
binet et fon imprimeur. On m'a mandé que 
c'eft un recueil aufli infipide que fi on avait im- 
primé les mémoires de mon tailleur et de mon 
boucher. Vous voyez qu'on me regarde comme 
un homme mort, et qu'on vend tous mes effet» 
à l'encan. Robinet s'eft chargé de mon pot de 
chambre. 

J'attends toujours des Dumarfais, des Saint» 
Evrcmondj des Meslier ; j'ai reçu des Enoch: 
cela n'eft pas publia faporis. On ne trouve pas 
un feul Dictionnaire philofophique actuellement 
dans toute la Suifle. Perfonne ne m'attribue cet 
ouvrage dans le pays où je vis ; il n'y a que 

des 
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des JVf>ofw qui puiffertt m'en acèufer à? Pari; 
mais je ne crains ni les Frirons ni les Pompignans : l * ** 
ces malheureux ne m'empêcheront jamais de 
rivre et de mourir libre. 

Sur ce je vous embrafle ; je ris des Yclchef 
et je plains Içs philofophes. JEcr* lirtf* 

* LETTRE CLXXVIIJ. \ 
A M. LE MARQUIS D'ARGENCÊ DE DIRAC, 

30 de novembre» 

J E vois, mon cher philofbpfie, que vous avez 
perdu un adepte qui fera difficile à remplacer* 
Ce que vous me mandez de lut, et le petit bil- 
let qu'il écrivit av'ant (a mort , me donnent bien 
des regrets; On dit que vous avez auffi perdu 
flionfieur votre père ; il était d'un âge à ne de^ 
Voir s'attendre à vivre plus Iong-temps, Il n'aura 
pas, fans doute, écrit un billet femblable à celui 
de votre ami. Les chofes fe tournent bien dif- 
féremment dans les têtes des hommes. Il y a 
l'infini entre celui qui a lu avec fruit, et celui 
qui n'a rien lu : le premier foule I (es pieds les 
Préjugés, et le fécond en eft la victime. Son- 
8« à rétablir votre fanté. Pour peu que vout 
Joigniez la fobriété à vos autres mérites , vous 
a aurez pas plus befoin des médecins du corps 
que de ceux de l'ame. Je vous embrafle de 
tout mon cœur; je vous ferai attaché pour le 
fcfte de ma vie qui ne peut être bien longue, K 

To «. 89* Corrcfp. générale. Tom. XI. ~ 6 • 
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■«• LETTRE CLXXIX. 



A MADAME 

LA COMTESSE D'ARGENTAL. 
Anx Délices, novembre. 



M, 



Ladame Tange eft fuppliée d'être arbitre 
entre M. dçFoncemagne et moi ; fi elle me con- 
damne^ je me tiens pour très- bien condamné. 
Je fais bien que j'ai affaire à forte partie; car 
c'eft plutôt contre madame la ducheiTed*<<4z£i/i£- 
Ion et M. le maréchal de Richelieu , que contre 
M. de Foncemagne que je plaide. II me femble 
que le procès cil aiTez curieux. 

Quant au Portatifs je ne plaide point * et je 
décline toute jjiriscHction. Il eft très- avéré que 
cet ouvrage (horriblement mal imprimé, quoi- 
qu'il ne l'ait pas' été chez les Cramer) eft fait 
depuis plufieurs années; ce qui eft très-aifé à 
voir, puifqu'à l'article Chaîne de* événemens^ page 
70, il eft parlé de fixante mille luffes en Po- 
inérariie. ... 

Il n ! eft pas moins certain que la plupart des 
articles étaient deftïnés à l' Encyclopédie , par 
quelques gens de lettres , dont les originaux font 
encore entre Tes mains ,de Briaffon. S'il y a 
Quelques articles de moi, comme Amitié> An\our y 
Anthropophages, Caractère , Chine , Fraude , 
Gloire , Guerre ,. Lois , Luxe* Vertu > je ne 
dois répondre en aucune façon des autres. L'on- 
vragé n'a été imprimé qoe pour tirer de la mi* 
sexe une famille entière. 11 me parait fort bon» 
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fort utile ; il détruit des erreurs fuperftirieufes- 
que j'ai en h6rreur , et il faut bénir le fiècle l 7^ 
où nous vivons , qu'il Te foit trouvé une fociété 
dé gens de lettres , et dans cette fociété. des 
prêtres qui prêchent le fens commun. Mais 
enfin , je ne dois pas m'approprier ce qui n'eft 
pas de moi. L'empreflement très - inconfidéré 
de deux ou trois philofophes de Paris , de don- 
néj' de la vogue à cet ouvrage » au lieu de ne 
le mettre qu'en des mains sûres» m'a beaucoup 
nui. Enfin, la choie a été jufqu'au roi qu'il 
fallait détromper ; et vous n'imagineriez jamais 
de qui je me fuis fervi pour lui faire connaître 
la vérité. Je n'ai pas les mêmes facilités auprès 
de M*. Orner , mon ennemi , qui me défigna 
indignement et très mal à propos , il y a quel- 
ques années , dans fon réquifitoire contre HeU 
vétius. Son frère, l'ancien intendant de Bour- 
gogne, a fait venir le livre pour le lui remettre» - 
et pour en faire l'ufage ordinaire. 

Cet ufege ne me paraît que ridicule ; mais 
il eft pour moi de la dernière importance qu'on 
fâche bien, qu'en effet 1 ouvrage eft de plufieurs 
mains, et que je le défavoue entièrement; c'eft 
le fentiment de toute l'académie ; je lui en ai 
écrit par le fecrétaire perpétuel. Quelques aca- 
démiciens, qui avaient vu les originaux chez 
BriaJJbn % ont certifié une vérité qui m'eft fi et 
fentielle» Au refte , j'ai pris toutes mes mefu- 
res depuis long-temps pour vivre et pour mou- 
rir libre, et je n'aurai certainement pas la baf- 
feffe de demander, comme M. tfjfrgcnfon, la 
permiffion devenir expirer à Paris entre les mains 
d'un vicaire. Un des Orner difaic qu'il ne mourrait 

Ce % 
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— — " — pas content qu'il n'ait vu pendre un philofbphe; 

*' *' je peux l'aflurer que ce ne fera pas moi qui lui 
donnerai ce plaifîr. 

• Soyez bien perfuadée , Madame , que d'ail- 
leurs toutes ces misères ne troublent pas plut 
mon repos que la lecture de YAlcoran ou celle 
des pères del'Eglife, etfoyez encore plus per- 
fuadée de mon tendre et inviolable refpect. 

Voulez-vous bien, Madame, donnera M. de 
Foncemagne ma réponfe , dans laquelle je ne 
crois avoir manqué à aucun des égards que je 
lui dois. 

Nota. Je recois la petite lettre de M. le dur 
de Praslin. C'était , ne vous déplaife , mon- 
fieur l'évèque d'Orléans qui avait déjà parlé ; 
mais je préfère la protection de M» le duc de 
Praslin a celle de tout le clergé. Pour M. le 
duc de Choifcul) il m'a écrit: Vieux firijjc y 
vieille marmotte , vous vous agitez comme fi 
vous étiez dant un bénitier , et vous vous tour* 
vantez pour bien peu de chofe. 

Je ne fuis pas touuà-fait de fon avis. ^ 
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LETTRE CLXXX. 



n*<t- 



A M. DE CHABANON, 

Qui lui avait adrcffé l'Eloge de Rameau. 

A Ferney, 9 de décembre» 

^1 l'on était sûr, MonGeur , d'avoir après fit 
mort des panégyriftes tels que vous , il y aurait 
bien du plaifir à mourir. Vous faites de toutes 
façons honneur aux beaux arts. Je vois* une 
. belle atne dans tout ce que vous faites. Si tous 
les gens de lettres penfàient comme vous , leur 
état deviendrait le premier du royaume, et leurs 
perfécuteurs feraient dans la fange. Continuez 
à rendre honorable un mérite perfonnelquePin- 
folence des pédans et la fureur des fanatiques 
voudront enfin avilir. Les grands artiftes doi. 
vent être tous frères; et fi la famille de ces frè- 
res eft unie, la famille des fots fera confondue. 
Nos pères , ignorans 9 légers et barbares , ne 
connaiffirient» avant LuUy, que les vingt-quatre 
violons du roi ; et , avant Corneille , le cardinal 
de Richelieu avait à fes gages quatre poètes du 
Pont-neuf, dignes de travailler fous fes ordres. 
Il n'y a que les cœurs fenfîbles et les efprits phi- 
lofophes qui rendent juftice aux vrais talens. 
Puifle cet efprit philosophique germer dans la 
nation ! jlprès l'éloge que vous avez fait de 
Rameau » je ferai toujours le vôtre ; vous m'in- 
fpirez un fentiment d'efttme qui approche bien 
de l'amitié } j'ofe vous demander la vôtre} lit 
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fentimcns que j'ai pour vous lamentent. Comp- 

*7<*4» tez que c'eft du meilleur de mon coeur, et fans 

complimens, que j'ai l'honneur d'être , etc. F. 



LETTRE CLXXXI. 

À M, LE COMTE D'ARGENTAL 

10 de décembre. 



I 
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E vous écrivis , le famedi 8 , par M. l'abbé 
Arnaud. De nouvelles provifions pour les em- 
plois comiques étaient dans ma lettre, je foup- 
qonne violemment moniteur l'abbé d'à voir égaré 
les premières. Il doit être fi occupé de fes deux 
gazettes , et fi entouré de paperafles , qu'on 
peut fans injuftice le foupeonner d'égarer des 
paquets. Il a négligé deux paquets qu'on lsi 
avait adrefles pour moi. Je vous fupplie de lui 
redemander non-feulement la lettre du 8 de dé- 
cembre, mai» celle de novembre qu'il pourra 
retrouver. 

Vous favez , fans doute , que vous avez perd» 
l'abbé de Condittac , mort de la petite vérole 
naturelle, et des médecins d'Italie, tandis que 
ÏEfcuIape de Genève aflurait les jours du Prince 
d<* Parme par l'inoculation. Nous perdons là 
un bon pbilofophe , un bon ennemi de la fu- 
perdition ; l'abbé de Condillac meurt , et Orner 
eft en vie. je me flatte qu'il n'aura pas l'impu- 
dence de faire de nouveaux réquifitoires contre 
l'inoculation, après ce qui vient de fe pafferà 
Parme. La plupart de vos médecins ne faveflt 
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que cabaier. Votre forbonne eft toujours la 1 ";^ " ' 
forbonne; je ne dis rien d* votre parlement, car *Ï*V 
je fuis trop fage. 

J'ignore ce qui s'eft fait à votre affembfée de 
pairs , s'il s'eft agi des jéfuites dont perfonne 
ne fe foucie > ou d'affaires d'afrgent après lefquel- 
les tout le monde court , grands yeux ouvert», 
bouche béante. 

Le marquis demande quelles feuil|w il faut 
envoyer à M. Pierre pour le prince. Je vous 
ai déjà dit que cela eft au-defTous de lui-, et 
quod de minimis non curât princepr. 

On m*a envoyé un arbitrage fort honnête en- K 

treJYL de Foncemagne, le défenfeur du pré- V 

jugé ; et moi pauvre avocat de la raifon. Cet ^ 

arbitrage me donne un peu gain de caufe. Je 
ne ferais pas fâché d'avoir caffé quelques 
doigts à une idole qu'on admirait fans lavoir 
pourquoi 

Mes divins anges, confervez-moi vos bontés 
qui font le charme de ma vie. V. 
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■j^ LETTRE CLXXXII. 

A M. DAMILAVILLB. 
il de décembre. 

V^eci cft une réponfe du ç de décembre, 
reçue- aujourd'hui. Il eft bon de vérifier les da- 
tes. Je vous parlerai d'abord de l'objet le plus 
intéreflant de votre lettre. Frère Cramer vien- 
dra chez moi dans deux jours, et je conclurai 
probablement avec lui la petite affaire recom- 
mandée par vous et par la philofophie. Je ne 
fuis point furpris que les Velches faflent des 
difficultés fur cet ouvrage; il n'eft plus permis 
d'imprimer chez eux que des almanachs et des 
arrêts du parlement» f - 

11 eft très- bon qu'on le foft défait de» jéfuf- 
tes , mais il ne faut pas aufli perfécuter la rai- 
fon, dans la crainte chimérique d'effrayer des 
reproches d'avoir facritié les jéfuiies à l'intro- 
duction de la raifon en France. La fureur d'é- 
erafer les jéfuites d'une main , et la philofophie 
de l'autre , n'eft plus l'ouvrage de la juftice; 
r/eft celui dHin parti violent, également ennemi 
des jéfuites et des gens raifbnnables. 

Je fais tout ce que le&omériftes projettent, 
et je crois même qu'ils iront plus loin que vous 
ne dites ; mais celui que ces monftrcs perfécu- 
tent, eft et fera a l'abri de leurs coups. 

Un voyageur s'eft -chargé , mon cher frère, 
de vous apporter, dans huit ou dix jours, deux 
petits recueils alfez curieux , et on trouvera* le 

movcB 
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moyen de voue cri feîre avoir d'autres; mais il — r— 
faut attendre quelque temps.. La caifon eft une l ?°^ 
étoffe étrangère et défendue qui ne peut entrer 
que par contrebande. Je me fervirais de ta voie 
que vous m'indiquez , fi le paquet n'était entre 
les mains d'un médecin anglais, que vous ver- 
rez inceflamment^ Paris. 

Vous favez que l'abbé de CondiUac , un. de 
nos frères , eft mort de la petite vérole natu- 
relle, immédiatement après que XEfwlapz *le 
Genève avait donné des lettres de vie au prince 
de Parme , en l'inoculant Vous remarquerez 
qu'il y avait alors une épidémie mortelle de 
petite vérole en Italie ; elle y éft très-fréquente ; . 

la mère du prince en était morte. Quelle tçr- V 

rible réponfe aux fottifes de votre faculté , et - ^ 

au réquifitoire tfOmcr I Ce malheureux veut- 
il donc que la famille royale périffe ? L'abbé 
de CondiUac revenait en France avec une pen« 
fion de dix mille livres , et l'afTurance d'une 
groflfe abbaye (+) ; il allait jouir du repos et de 
la fortune ; il meurt , et Orner eft en vie ! Je 
connais un impie qui trouve en cette occafion 
la Providence en défaut. " 

Je voulais écrire à Archimèdc-Protagorat tout 
ce que je vous mande , mais je ne me porte paa V, 

afiez bien pour dicter deux lettres de fuite. ^ 

Trouvez bon que celle-ci (bit pour vous et pour 
lui. Dites-lui qu'il fera fervi avec le plus pro- 
fond fecret. Vous n'avez qu'à m'envoyer incef- 
famment l'hiftoire de la décadence, et fur W 
champ on travaillera. 

(») Cette nouvelle était feufle. 

Tomety. Corrcfp.généralc.TQmt'Xl. D$ 
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■» Je prie inffamment tocs les frères de Met 

x 7^4- crier , dans Poccafion, que le Portatif eft d'une 
foctété de gens de lettres; c'eft fous ce titre 
qu'il vient d'être imprimé en Hollande. Je prie 
le philofophe Archimèdc-Protagoras de confi- 
dérer combien il m'était néceifaire de combattre 
l'erreur où l'on était à la cour fur le Portatif. 
Je n'ai (ait que ce que des gens bien, inftruits 
m'ont confeillé; j'ai prévenu» par un antidote, 
le poifon qu'on me préparait. Je fais très-bien 
de quoi on eft capable. La notoriété publique 
aurait fuffi pour opérer certaines petites forma- 
lités qui ont fort déplu à Jean- Jacques y et qui 
1 l'ont conduit 9 par le plus court» à la petite val. 
lée de Moutier-Travers. 

Avouons pourtant, mes chers frères, que no- 
tre fiècle eft plus raifonnable que le beau fiècle 
de Louis XI F. Un homme qui aurait ofé alors 
- écrire contre le Tefiament politique du cardind 
de Richelieu* aurait été chafle de l'académie, 
et aurait paffé pour le defeendant d'un laquaii 
d'EroJtratc. Nous avons fait quelques pas dans 
le veftibule de la raifon. Courage, mes frères ; 
ouvrez les portes à deux battans , et affomraei 
les monftres qui en défendent l'entrée, ibr.i 

«tf ! 
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LETTRE CLXXXIII. - 

A M. LE CLERC DE MONTMERCI. 
ït de décembre. 



X7** 



JL out ce que tous me dites, mon cher Moa- 
fieur, fur le Tejiamentdu cardinal de Richelieu, 
eft d'un vrai philofophe ; et ceux qui ont prit 
parti pour ce Tejiament ne le font guère ; ceux 
qui pourfuivent le Portatif 'le font encore moins» 
C'eft affez y d'ailleurs , qu'on m'ait imputé cet 
ouvrage, pour que certaines gens le perfécu- 
tent. Il eft de jplufieurs mains. On Ta impri- 
mé d'abord à Lrege , enfuite k Amfterdam , et 
ces deux éditions font très différentes ; je n'ai 
pas plus de part à l'une qu'à l'autre. Si om 
me défigne dans un réquifitoire *« l'orateur mé- 
ritera la peine des calomniateurs* Je fuis con- 
folé en voyant que je n'ai d'ennemis que ceux 
de la raifon ; il eft digne d'eux* de perfécuter 
un vieillard prefque aveugle , qui paffe fes der- / 

niers jours à défricher des déferts , à bannir hi 
pauvreté d'un canton qui n'avait que des pau- 
vres 9 et qui , par les fervices qu'il a rendus a 
la famille de Corneille , méritait peut-être que 
ceux qui veulent fe piquer d'éloquence ne s'a*- 
maflent pas fi indignement contre lui: mais tel 
eft le fort des gens de lettres. Le plus dange- 
reux des métiers de ce monde eft donc celui 
d'aimer la vérité { encore s'ils étaient unis en- 
femble, ils imposeraient filence aux médians l 
mais ils fe dévorent les uns les autres , et les 
monftres à réquifitoire avalent les carcafles qui 
relient» 

Ddt 
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— — — La république de Genève eft un petit Etat » 
x 1^4' moitié démo , moitié ariftocratique. Le confeil 
du peuple , qu'on appelle le confeil des Quinze- 
cents, eft en droit de deftitutT les premiers 
. magiftrats, qu'on appelle fyndics. Jean-Jacques 
Rouffeau (afin que vous k fâchiez) était du 
confeil des Quinze-cents. Les magiftrats , qui 
exercent la juftice, s'étant divertis à faire brûler 
les livres de J. J. , J. J. du haut de fà mon- 
tagne, ou du fond de fa vallée, excita les chefs 
de la populace à demander raifon aux magiftrats 
de Tinfolence qu'ils avaient -eue d'incendier les 
penféçs d'un bourgeois de Genève, Ils allèrent, 
deux à deux , au nombre d'environ fix cents , 
repréfenter l'énormité du cas , et /. /. ne man- 
qua pas de leur faire dire que , fi on rôti (Tait les 
écrits d'un genevois , il était bien triûe qj/on 
n'en fit pas autant à ceux d'un français. Urï 
magîftrat vint me demander poliment la permit 
fion de brûler un certain Portatif; je lui dis 
que fes confrères étaient bien les maîtres, pour- 
vu qu'ils ne brûïaflent pas ma perlbnne , et que 
je ne prenais nul intérêt à aucun Portatif. 

Pendant ce temps, /./ refait imprimer dans 
Amfterdam un gros livre bien ennuyeux pour 
toutes tes monarchies » et qui ne peut guère 
être lu que par des genevois; cela s'appelle les 
Lettres de la montagne. Il y fouffle le feu de 
la difcorde, il excite tous les petits ordres de 
ce petit Etat les uns contre les autres - y et , à la 
première lecture , on a cru qu'il y aurait une 
guerre civile. Pour moi , je crois qu'il n'y aura 
rien , et que le toefin de Rouffeau ne fera pas 
«n bruit dangereux. S'il y a quelques coups de 
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le beau morceau d'éloquence qu'Orner prépare; ''* J 
s'il efl encore aidé par Chaumeix^ cela fera dû I 7^4 # 
vin. Continuez à échauffer le génie de Prota* 
goras ;X)IE\J le deftine, fans doute* à un grand 
apoftolat; il faut qu'il écrafe le monftre. N'eft- 
ce pas une chofe honteufe qu'on ait tant reprcu 
ché aux philofophes de s'unir pour faire triomphe! 
la raifon, et qu'aucun d'eux n'écrive en fa ft- 
veur ? il faudrait au moins qu'ils mérîtaffent les 
reproches qu'on leur fait Mourrai-je fansavoif 
vu les derniers coups portés à l'hydre abomi- 
nable qui empefte et qui tue? 
Je vous embraffe bien tendrement. Ecr.Imf* 

LETTRE CLXXXV. 

A M. LE MARECHAL DUC DE HICHKLIEY, 
A Ferney, 19 de décembre. 

JlV emontre trés-humblement François de T. 
l'aveugle , à fon héros : 

i e . Que fon héros n'a pas autant de mémofrt 
que d'imagination et de grâces; qu'il d'aigna 
mander, le premier de feptembre, à fon vieux 
courtifan : Vous êtes et ferez toujours le maître 
des raies de toutes vos pièces ,• ceji un droit qui 
vous ferait moins difputc quà per forme , et unt 
toi où Fon obéira en vous battant des mains $ 
je le veux abfolument 

Voilà les propres paroles de monfeigneur te 
maréchal. 

2°. Que ces propres paroles étaient en reponfè 

d'un placet préfemé par l'aveugle, dam lequel - 

Ddj 
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ledit aveugle avait fupplié fon héros de lui per- 
l 1H- mettre de faire une nouvelle diftribution de ces 
tôles. 

3°. Que ledit fuppliant a été, depuis enviroa 
quarante ans en qà , berné par fondit héros , le. 
quel lui a donné force ridicules le plus gaiement 
du monde. 

4°. Que ledit pauvre diable ne mérite point 
du tojit le ridicule d'être aceufé d'avoir entrepris 
quelque chofe de fa tête dans cette importante 
pffaire, et qu'il n'a rien fait, rien écrit, que 
muni de la perraiffion expreife de fon héros , et 
de fon ordre poGtif qu'il garde foigneufemenc. 
ç°. Qu'il écrivit» en conféquence, au graffe- 
yeur Qrdndval ; qu'il înftruifit ledit grafleyeur 
de la permiffion de monfeigneur le maréchal, 
et que, partant, il eft clair que le berné n'a 
manqué à aucun de fes devoirs envers fon héros 
le berneur. 

6°. Qu'il n'a confulté en aucune manière Pas. 
me et Plaifance, fur les acteurs et actrices dn 
tripot de Paris; mais que, fur le rapport de 
plufieurs farceurs, grands connaiffeurs, bat- 
bouilleurs de papier» et autres grands perfon» 
nages, iladiftribué fes rôles, félon toute juftice, 
ibus le bon plaifir de monfeigneur le maréchal 
tt des autres gentilshommes de la chambre; 
ce qu'il a expreflement recommandé dans toutes 
fes lettres aux connaiffeurs repréfentant le par- 
terre. 

7°. Qu'il n'a envoyé au graffeyeur fes derniè- 
res difpofi dons fous une enveloppe parmefane, 
que pour éviter les frais de la pofte au grat 
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leyeur , et pour faire parvenir la lettre «plus fa. 1^54. 
rement, une première ayant été perdue. 

Ces fept raifons péremptoires étant clairement 
cxpofées, le fuppliant efpère, en la miféricorde 
de fon héros, et en fes plaisanteries. ' 

Il fupplie fon héros d'examiner la chofe un 
moment de fang- froid , fans humeur et fans bons 
mots, et de lui rendre juftice. 

Il y a plus de quinze jours que j'ai écrit pour 
faire venir quatre exemplaires de ce cher Julien 
Tapoftat) pour vous en faire parvenir un par la 
voie que vous m'avez ordonnée. 

Vous croyez bien que j'ai reçu de mon mieux 
l'ambafladeur de madame à'Egmont. Je vois 
que votre voyage dans mon pays de neiges tft 
aflez éloigné encore; mais, fi jamais madame 
A'Egmont veut paffer le mont Cénis, et aller k 
Naples , je me ferais prêtre pour l'accompagner 
en qualité de fon aumônier PouJJatin. 

Je fuis honteux de mourir fans avoir vu le tom- - 
beau de Virgile , la ville fouterraine, Saint- 
Pierre de Rome, et les facéties papales. 

Je me mets aux pieds de mon héros avec une 
extrême colère , un profond jeTpect, et un afr 
lâchement fans bornes. V % 
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-*■ Vous êtes un vrai frère qui fecourez, dans Poe- 

*7<*4 cafion, les frères opprimée 

On doit avoir actuellement les édits; j'en fois 
curieux , comme d'une pièce nouvelle. Man- 
dez-moi, je vous prie, fi cette pièce réufllt , ou 
fi elle eft fifflée. L'arbitrage ne fera pas une 
.grande fenfation, on eft las de toutes ces difpu- 
ies; et, quand il s'agit de fottifes préfentes, 
on fefoucie fort peu de celles qui font attri- 
buées au cardinal de Richelieu» 

Il y a d'autres fottifes qui doivent être l'objet 
éternel de l'attention des frères; partant, 
écr. Tinf. 

LETTRE CXC. . 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Mémoire pour Pierre Corneille du Porit-MariCy 
aufujct de Pkrre Corneille* auteur de Cinna. 



M, 



Les anges, protecteurs des deux Pierre, 
font priés humblement de confidérer: 

Que , le roi ayant fouferit pour deux cents 
exemplaires, M. de la Borde ayant favorite 
cette entf eprife avec toute la générofité poflible, 
et ayant payé d'avance la moitié de la fouferip- 
fion de fa Majefté» il demande aujourd'hui la 
délivrance de ces deux cents exemplaires, après 
nous avoir flattés que le roi n'en prendrait qu'une 
douzaine* 

11 .eft certain que le roi n'a que faire de ces 
|leux mille quatre cents volumes qui compofent 

Jet 
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les deux cents exemplaires foufcrits par fa Ma* ■ 
jefté. 17*4* 

Si le roi en prend cinquante, c'eft beaucoup. 
Ne pourrait-on pas engager le roi , ou fes ayans- 
caufe , à faire préfent de ces cent cinquante 
exemplaires reftans, à Pierre Corneille du Pont* 
Marie? cela pourrait compofer une fomme de 
trois cents louis d'or pour ledit Pierre. Miif» 
pour lui procurer cet avantage, il ne faudrait 
pas baifler le prix. On pourrait dépofer Tel 
Tolumes entre les mains de quelque homme 
intelligent et fidelie, qui, moyennant un profit 
honnête , le chargerait de la vente. On pour- 
rait même, du produit, faire une petite rente 
fur la tête de M. Pkrre et de fa femme. Je 
foumets ma propofition aux lumières et atix 
bontés de mes anges» et je leur demande bien 
pardon de ne leur envoyer aujourd'hui que trois 
mémoires. 

K B. Les exemplaires font en chemin» 
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1 ' La république de Genève eft un petit Etat $ 

I 7"4« moitié démo , moitié ariftocra tique. Le confeil 
du peuple , qu'on appeîte le confeil des Quinze- 
cents, eft en droit de deftituer les premiers 
• magiftrats , qu'on appelle fyndics. Jeun- Jacques 
RouJJeau (afin que vous le fâchiez) était du 
confeil de* Quinze cents. Les magiftrats , qui 
exercent la juftice , s'étant divertis à faire brûler 
les livres de J. J. , J. J. du haut de fa mon- 
tagne, ou du fond de fa vallée, excita les chefs 
de la populace à demander raifon aux magiftrats 
de l'infolence qu'ils avaient -eue d'incendier les 
penfées d'un bourgeois de Genève. Us allèrent, 
deux à deux , au nombre d'environ fix cents , 
repréfenter l'énormité du cas, et /. /. ne man- 
qua pas de leur faire dire que , fî on rôtidàit les 
écrits d'un genevois , il était bien trifte qu'on 
n'en fit pas autant à ceux d'un français. Urï 
magUlrat vint me demander poliment la permiC 
fion de brûler un certain Portatifs je lui dis 
que fes confrères étaient bien les maîtres, pour- 
vu qu'ils ne brûlaflent pas ma per&nne , et que 
je ne prenais nul intérêt à aucun Poitatif. 

Pendant ce temps, /./ fefait imprimer dans 
Amftcrdam un gros livre bien ennuyeux pour 
toutes ks monarchies % et qui ne peut guère 
être lu que par des genevois; cela s'appelle les 
Lettres de la montagne. Il y fouffle le feu de 
la difcorde, il excite tous les petits ordres de 
ce petit Etat fes uns contre les autres - y et , à la 
première lecture , on a cru qu'il y aurait une 
guerre civile. Pour moi, je crois qu'il n'y aura 
rien , et que le toefin de RouJJeau ne fera pas 
«n bruit dangereux. S'il y a quelques coups de 
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a prendre que d'en ufer avec les livres comme 
avec les hommes; dechoifir quelques amis dans f 7 6 4* 
la foule, de vivre avec eux, et de fe foucier 
très-peu du relie. 

Mon malheur fera toujours d'avoir vécu loin 
d'un ami auffi refpectable que vous. Ce qui me 
fait le plus regretter la perte de mes yeux, c'eft 
de ne pouvoir plus lire YArioftes mais je regret- 
te votre fociëte bien davantage. 

LETTRE CLXXXVIII. . 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
23 de décembre, 

J e commence , mon cher ange , et je dois com- 
mencer toutes mes lettres par le mot de recon- 
naiflànce. Nous vous demandons en grâce , ma- 
dame Denis et moi , de répéter à M. le duc de , 
Praslin ce mot qui eft gravé dans nos cœurs è 
pour vous et pour lui. Tandis que vous prenca ( 
des mefures ^politiques avec le tripot de la ce» \ 
médie» il y a vraiment de belles querelles dans ^ 
le tripot de Genève. 

Quelques confeillers ont voulu que je vous 
en prévinfle, comptant que, dans l'occafion* 
vous ferez leur médiateur auprès de M le duc 
de Praslin. M. Vromclin doit vous en parler ; 
"" mats je ne crois pas que la querelle devienne 
jamais affez violente pour que la France s'en 
mêle. Le fond en eft exceifivement ridicule. 
Permettez-moi de vous ennuyer , en vous difant 
de quoi il s'agit. 
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1 ■■ La république de Genève eft un petit Etat $ 

I 7«4* moitié démo , moitié ariftocratique. Le confeil 
du peuple , qu'on appelle le confeil des Quinze- 
cents, eft en droit de deftituer les premiers 
. magiftrats, qu'on appel le fyndics. Jean-Jacques 
Rouffeau (afin que vous le fâchiez) était du 
confeil des Quinze- cents. Les magiftrats , qui 
exercent lajufttce, s'étant divertis à faire brûler 
les livres de J. J. , J. J. du haut de fa mon- 
tagne, ou du fond de fa vallée, excita les chefs 
de la populace à demander raifon aux magiftrats 
de Tinfolence qu'ils avaient -eue d'incendier fcs 
penfées d'un bourgeois de Genève. Ils allèrent, 
deux à deux , au nombre d'environ fix cents , 
repréfenter l'énormité du cas, et /. /. ne man- 
qua pas de leur faire dire que , fi on rôtiflàit les 
écrits d'un genevois , il était bien triûe qu'on 
n f en fît pas autant à ceux d'un français. Un 
mag'ftrat vint me demander poliment la permit 
fion de brûler un certain Portatifs je lui dis 
que fes confrères étaient bien les maîtres, pour- 
vu qu'ils ne brûlaffent pas ma per&nne , et que 
je ne prenais nul intérêt à aucun Portatif. 

Pendant ce temps, /./ fefait imprimer cfans 
Amfterdam un gros livre bien ennuyeux pour 
toutes les monarchies * et qui ne peut guère 
être lu que par des genevois; cela s'appelle les 
Lettres de la montagne. Il y fouffle le feu de 
la difcorde, il excite tous les petits ordres de 
ce petit Etat Tes uns contre les autres > et , à la 
première lecture , on a cru qu'il y aurait une 
guerre civile. Pour moi, je crois qu'il n'y aura 
rien , et que le toefin de Rouffiau ne fera pas 
«n bruit dangereux. S'il y a quelques coups de 
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poing donnés r je ne manquerai pas de vous en — - — 
avertir, foit pour vous amufer, foit pour vous 1 ? 6 ** 
prier d'engager M. le duc de Praslin à mettre 
le holà. 

Je ne fais quel miniftre de je ne fais.- quelle 
puiflance ou quelle faiblefle chrétienne à la Por- 
te ottomane , demanda un jour audience au grand 
vifir pour lui apprendre que les troupes de fon 
maître chrétien avaient battues les troupes d'un 
autre prince chrétien. Que m'importe, lui dit le 
vifir, que le chien ait mordu le porc, ou que 
le porc ait mordu le chien ? 

Vous ne ferez point le vifir, dans une occa- 
fion pareille ; vous ferez un médiateur bienfefant. 

Si M. Cromclin vous parle de toutes ces tra« 
caTeries , je vous prie de lui -dire que je vous 
en ai parlé comme je le devais. 

Madame HArgtntal m'inquiète beaucoup plus 
que Genève. Je ne fais rien de pis que de n'a- 
voir point de fanté Ma mie Fournier n'a-t-elle 
pas d'elle un foin extrême? 

Refpect et tendrefle. 
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— ; — LETTRE CKXXXIX. 
1764. 

A M. DAMILAVILLE. 
26 de décembre. 

J'itt requ, mon cher frère, YHiJtoirc de lu 
déftructioriy qui eft l'ouvrage de la raifort et de 
Tefprit , mais qui ne fera pas enregiftré. J'ai 
requ auffi l'autre ouvrage qui l'a été , mats qui, 
ce me fembie, ne vaut pas l'autre. Cramer va 
faire, avec grand plaifir, tout ce que vous avez 
recommandé. Vous me parahTez juger auffi. 
bien de la déraifon en finances que du galima- 
tias en théologie. Une des grandes confondons 
de ma vie , c'eft que j'ai retrouvé toujours ma 
façon de penfer dans tout ce que vous m'avez 
écrit ; cela eft aflez à l'honneur de la philofophie. 
Le bon fens parle le même langage. Les géo. 
mètres font, dans tout l'univers, les mêmes 
démonftrations, fans s'être donné le mot 

Voici un petit mot de lettre pour Archimède* 
Protagoras , dont l'ouvrage m'a enchanté. Que 
j'aime fa précifion, fa force et fa plaifanterie ! 
qu'il eft fage et hardi ! qu'il eft le contraire de 
Jean- Jacques! 

Ce /. J. vient de traiter le confeil dé Genève 
somme il a traité Chriftophe de Beaumont. Il 
veut mettre le feu dans fa patrie avec les étin- 
celles du bâcher fur lequel on a brûlé fbn Emile. 
Je crois qu'il s'attirera quelque méchante af&ire. 
11 n'eft ni philofophe ni honnête homme; sll 
l'avait été, il aurait rendu de grands fer vices à 
h bonne caufe. 
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Je fuit étonné que le médecin anglais ne foït- 



pas encore arrivé à Paris, et qu'il ne vous ait *7*4* 
pas rendu le petit paquet ; apparemment qu'il 
s'amufe à tuer des français en chemin. Savez* 
vous que Marc-Michel Rey , imprimeur de Jean- 
Jacques ^ a eu l'abominable impudence de met* 
tre tous mon nom XtJcanMcslier, ouvrage cqn* 
nu de tout Paris pour être de ce pauvre prêtre; 
le Sermon des cinquante , de la Marie $ Y Exa- 
men de la religion i attribué à Saint-Evremond % 
etc. Tout a été incendié à la Haie avec le 
Portatif i voilà une bombe à laquelle on ne s'at- 
tendait point 

Je prends toutes les mefures néceflkires pour 
détruire tant de calomnies; mais j'ai grand'peur 
qu'Orner ne fe réveille au bruit de la bombe. 
Il ferait trifte qu'çn vint m'enfumer dans mon 
terrier à l'âge de foixante et onze ans. Mada- 
me Denis , ma nièce, a écrit à d'Ornoi, fon 
neveu , confeiller au parlement , et lui a infi- 
nité d'elle-même qu'il devait aller , fi cela était 
néceflaire, parler à Orner au palais, et lui dire 
que, s'il fait une fotttfe, il ne doit pas au moins 
me nommer dans fa fottife; qu'il ofFenferait, 
fans raifon, une famille nombreufe qui fert le / 

roi dans la robe et dans l'épée; qu'il eft sûr ' 

que le Portatif n'eft point de moi, et que cet l 

ouvrage eft d'une fociété de gens de lettres, > 

très-connus dans les pays étrangers. 

Vous avez vu mon d'Ornoi à Poccafion d'une 
certaine Olimpie; feriez- vous homme à le voir 
à Poccafion d'un certain Portatif? pourriez-vôu» 
l'encourager f sll a befoin qu'on l'encourage t 
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« Vous êtes un vrai frère qui fecourez, dans l'oc- 

x 7^4 cafion, les frères opprimée 

On doit avoir actuellement les édits; j'en fuis 
curieux , comme d'une pièce nouvelle. Man- 
dez-moi, je vous prie, fi cette pièce réuffit , ou 
fi elle efl Giflée. L'arbitrage ne fera pas une 
grande fenfation, on eft las de toutes ces difpu- 
tes; et, quand il s'agit de fottifes préfentes, 
on fe foucie fort peu de celles qui font attri- 
buées au cardinal de Richelieu. 

Il y a d'autres fottifes qui doivent être l'objet 
éternel de l'attention des frères ; partant, 
écr. Fin/. 

LETTRE CXC. . 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Mémoire pour Pierre Corneille du PoriUMarit^ 
aufujet de Pierre Corneille» auteur de Cinna. 

IVJLes anges, protecteurs des deux Pierre , 
font priés humblement de confîdérer: 

Que , le roi ayant fouferit pour deux cents i 
exemplaires, M. de la Borde ayant ravorifé 
cette entr eprife avec toute la générofité poffible, 
et ayant payé d'avance la moitié de la fouferip- 
fion de fa Majefté, il demande aujourd'hui la 
délivrance de ces deux cents exemplaires , après 
nous avoir flattés que le roi n'en prendrait qu'une , 
douzaine» I 

11 eft certain que le roi n'a que faire de ces 
lieux mille quatre cents volumes qui compofent 

Jet ! 
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les deux cents exemplaires foufcrifcs par fa Ma* ■ 
jefté. ^ 17*4* 

Si le roi en prend cinquante, c'eft beaucoup. 
Ne pourrait-on pas engager le roi , ou fes ayans- 
caufe , à faire préfent de ces cent cinquante 
exemplaires reftans, à Pierre Corneille du Pont- 
Marie? cela pourrait compofer une Comme de 
trois cents louis d'or pour ledit Pierre, fthif» 
pour lui procurer cet avantage, il ne faudrait 
pas baifler le prix» On pourrait dépofer Tel 
rolumes entre les mains de quelque homme 
intelligent et fidclle, qui, moyennant un profit 
honnête , le chargerait de la vente. On pour, 
rait même, du produit, faire une petite rente 
fur la tête de M. Pierre et de fa femme. Je 
fou mets ma proposition aux lumières et aux 
bontés de mes anges, et je leur demande bien 
pardon de ne leur envoyer aujourd'hui que trois 
mémoires. 

K B. Les exemplaires font en chemin* 
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-jj£- LETTRE CXCi 

A M. GILLI, 
Sur la compagnie des Inde*. 

MOKSIZUX, 



Je crois que le mot cPadimmftratkm figntrte 
manutention , geftion. Les directeurs de la com- 
pagnie des Indes , demeurant à Paris, ne peu» 
vent gérer dans l'Inde; et il eftimpoffible qu'un 
tonfeil , qui donne des ordres de fi loin , perifle 
être refponfàble à Paris des malverfations , des 
négligences et des démarches inconfidérées 
qu'on peut (aire dans la .province de Cantate. 

En ouvrant le mémoire de la .compagnie des 
Indes, contre M. Dupleix, je trouve ces mots 
à la page 161 des pièces juftîficatives: D'jilmc* 
iti compte de Jcs friponneries. 

Je trouve à la page îçj : Compte des rév& 

tends pères jéfuites pour 67490 Kvres; plut 

'6000 livres; et, fi j'étais janfénifie, je pour* 

tais demander où St. Ignace a pris cette Comme. 

La page 9 c du mémoire m'apprend qu'on do» 
meftique d'un confeiller de Pondichéri, qui était 
devenu receveur général de la province , a corn* 
mis une infinité de brigandages. 

Je me flatte que, quand je lirai le relie do 
mémoire £ je trouverai quelques autres articles 
auifi délicats. £n attendant, fi vous lavez 
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l'anglais, je vous exhorte à lire, dans Popç , ' J • 
YHiftoirc dejir Balaarru Le diable voulait ab- l < Q y* 
folument acquérir l'ame de fir Balaam; il ne 
trouva point de meilleur fecret, pour s'en affiu 
rer, que de le faire fupercargo de la compagnie 
des Indes de Londres. 

Que voulez- vous qu'on penfe lorfque l'on voit 
la faction de M. Duplcix aceufer le conquérant 
de Madrafs d'infâmes rapines, le faire enfermer 
à la baftille avant qu'il ait été entendu , et faire 
perdre à la France tout le fruit de la conn 
quête? 

Enfin, il cft évident que M. Duplcix lui-même 
eft aceufé de malverfations dans le mémoire de 
la compagnie des Indes, tandis qu'il redemande 
une fomme de treize millions. ~ Je ne connais L 

point M. DupUix, je n'ai point connu M. de V 

la Bourdonnait, je fais feulement que l'un a 
pris Madrafs, et que l'autre a fauve Pondi- 
chéri. 

11 eft bien vrai, Monfieur, comme vous le 
dites, que l'un n'aurait pu défendre Pondiché- 
ri, ni l'autre prendre Madrafs, fi on ne leur 
avait fourni des forces fuffifantes; mais, en vé« / 

rite, aucun hiftorien, depuis Hérodote jufqu'à ( 

Hume, ne s'eft avifé d'obferver que ceux qui V 

ont pçts ou défendu des villes ê aient requ des ' 
foldats et des munitions des puiflances pour lcf« 
quelles ils combattaient: la chofe parle d'elle* 
même; on ne fait ni on ne foutient de fiége, » 
fans quelques dépenfes et quelques fecours préa» 
labiés. 

J'ajoute encQte qu'on peut prendre et fauvtc 
Ee z 
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* mkm Z — des villes et des provinces , et foire de très- 
*^ * m grandes foutes. Vous en reprochez d'i m portan- 
tes à M. DupkiX'i qui^n a fçproché à M. de 
la Bourdonnait* lequeLen a reproché à d'autres. 
Le fieur Amat efr accufé de ne s'être pas oublié 
a Madrafs, et leûeur Amat* accufe pi uû eu rs 
perfonnefrde ne s'être pas-. oubliées ailleurs. 
Enfin , votre général eft à la baftiile; ceft donc 
vous, bien plus que moi, qui vous plaignez de 
brigandages* 

' Il y eiv a donc eu ; les lois divines et humai* 
nés permettent donc de le dire. Ces brigandages 
ne peuvent avoir été commis que dans l'inde où 
vos nabab* donnent des exemples peu chrétiens, 
et où les jéfuites font des lettres de change* 

Il ré(uhe de tout cela que Tadminidration 
Ams'l'înde a été extrêmement malheureufe, et 
5e penfe -que notre malheur vient en partie de 
ce qu'une compagnie de commerce dans l'Inde 
doit être néceilairement une compagnie guerriè- 
re. Ceft ainfi que les Européans y ont fait le 
commerce depuis les Albnquerquc. Les Hol lan- 
dais n'y ont été puiflans que parce qu'ils ont 
été conquérans. Les Anglais , en dernier L'eu , 
•nt gagné , les armes à la main , des femmes 
immenfes que nous, avons perdues; et j'ai peur 
qu'on ne frit malheurctrfement réduit à être 
rpprefleur ou opprimé. Une des çaufea prin- 
cipales de nos défaftres, eit encore d'être venus 
les derniers en tout, à l'occident comme à l'orient, 
dans le commerce comme dans les arts ; de 
n'avoir jamais fait les chofes qu'à demi. Nous 
avons perdu nos poffeflions et noue argent dans 
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les deux Indes, prccifément de la même ma— — 
nière dont nous perdîmes autrefois Milan et ! 7*4» 
Napjes. 

Nous avons été toujours infortunés au dehors» 
On nous a pris Pondichéri deux fois, Québec 
quatre ; et je ne crois pas que de long-temps 
nous puiffions tenir tête, en Afie et en Améti» 
que, aux nations nos rivales, ' 

Je ne fais, Morvfieur, comment Féditeur du 
livre dont vous me faites l'honneur de me par* 
1er, a mis huit lieues au lieu de. vingt- huit, 
pour marquer la diftance de. Pondichéri à Madrafs» 
Four moi, je voudrais qu'il y en eût deux cents» 
nous ferions plus loin des Anglais* 

Je vous avoue T Monfieur, que je n'ai- jamais 
conçu comment la compagnie d'occident avait 
prêté réellement cent millions au roi , en 1717* 
11 faudrait qu'elle eût trouvé la pierre pftilofo» 
phale. Je fais qu'elle donna du papier; et je 
veus avoue que j'ai toujours regardé Faffigna- 
tion de neuf millions, que le roi nous donne 
par an , comme un bienfait Je ne fuis pas di- 
recteur , mars je fuis intéreflfé à la chofe , et je 
dois au roi ma part de la reconnaHTance. 

Je fuis fâché que nous ayons eu quatre cents 
cinquante canons à Pondichéri , puifqu'on nous 
les a pris. Les Hollandais en ont davantage, 
et on ne les leur prend point, et ils profpè- * 

rent , et leurs actionnaires font payés fur le gain 
réel de la compagnie. Je fouhaite que nous en 
fkifions beaucoup, que nous dépendons moins, 
et que nous ne nous mêlions de faire des nababs 
que quand nous aurons affez de troupes pour 
conquérir l'Inde. 
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— -r — Aurefte, Monfieur, ne vous comparer point 
*? 4 'aux Juifs. On peut foire des complimens à un 
honnête et eftimable juif» fans être extrême- 
ment attaché à la femeoce & Abraham; mais, 
quand je vous dirai que je fuis très- attaché à 
votre perfonne» et que je regarde tous les 
directeurs de - notre compagnie comme des 
hommes dignes de la plus grande confédération, 
je ne vous ferai pas un vain compliment. 

Je fais qu'on travaille actuellement à des re- 
cherches hiftoriques affez curieufes. On doit y 
inférer un chapitre fur la compagnie des Indes» 
On m'aflureque vous en ferez content; et» fi 
vous voulez avoir la bonté de fournir quelques 
mémoires curieux à la même perfonne à qui 
vous avez bien voulu envoyer votre paquet» on 
ne manquera pas d'en faire ufage. Celui qui y 
travaille n'a pour objet que la vérité et fon plai- 
ir; il vous aura double obligation. 

J'ai l'honneur d'être avec tous les fentimens 
4ue je vous dois» etc. 
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LETTRE CXCII. 
A M- D AMILA VILLE, 

31 de décembre. 

ij ES gens de bien, etfur.tout mon cher frère, 
doivent favoir que Jean-Jacques a fait un gros 
libelle contre la parvuliflime république de Gé- 
nère, dans l'intention de foulever le peuple 
contre les magiftrats. Le confeil de Genève eft 
occupé à examiner le livre, et à voir quel parti 
il convient de prendre.^ 

Dans ce libelle f J. J. , fâché qu'on ait brûlé 
Emile r m'aceufe d'écre l'auteur du Sermon des 
cinquante» Ce procédé n'eft pas apurement d'un 
philofophe ni d'un honnête homme. *Je voy» 
drais bien favoir ce qu'en penfe M. Diderot 9 
et s'il ne fe repent pas un peu des louanges 
prodiguées à Jean-Jacques dans Y Encyclopédie. 
Vous remarquerez que, pendant que J. J. fefait 
cette belle manœuvre à Genève, il fefait ira. 
primer le Sermon des cinquante, et d'autres 
brochures, parfon libraire cFAmfterdam, Marc* 
Michel Rey, fous le titre de Collection complète 
des œuvres de M. de V. Cela peut être adroit, 
mais cela n'eft pas Honnête. 

Mon cher frère avait bien raifon de me dire, 
quand Jean-Jarqucs maltraita G fort les philo- 
fophesdans fon roman d'Emile, que cet hom- 
me était l'opprobre du parti. Je prie mon cher 
frère de me mander s'il a reçu le paquet du mé- 
decin anglais. Ce médecin aurait dû faire l'opé* 
ration de la transfufion à J. J. 9 et loi mettre 
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d'antre fang dans les veines ; celai qu'il a eft 
*7*4' un compofé de vitriol et d'arfenic. je le crois 
. un des plus malheureux hommes qui foient au 
monde, parce qu'il eft un des plus médians» 

Orner travaille à un réquifitoire pour le Dic- 
tionnaire philofophique. On continue toujours 
à m attribuer cet ouvrage auquel je n'ai point 
de part* Je crois que mon neveu, qui eft con- 
fèiller au parlement, l'empêchera de me dé* 
figner. 

Voilà, mon cher frère, toutes les nouvelles 
que je fais. La philofophie eft comme Tan. 
cienne Eglife, il faut qu'elle fâche foufirir pour 
Raffermir et pour s'étendre. 

Je crois qu'on commence aujourd'hui l'édi- 
tion de to Deflruction. C'eft un livre qui ne 
fera poi rit brûlé, mais qui fera autant de bien 
que s'il l'avait été. 

J'embrafFe tendrement mon cher frère» et je 
me recommande à fis prières , dans les tribula- 
tions où les méchans m'ont mis. Les orages 
font venus des quatre coins du monde» et ont 
fondu for ma petite barque que j'ai bien de b 
peine à sauver. 
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334 RECUEIL DES LETTRES 

-~j — Aurefte, Monfieur, ne vous compare! point 
, 7 64 'aux Juifs. On peut faire des complimens à un 
honnête et eftimable juif, fans être extrême- 
ment attaché à la femencé tf Abraham } mais, 
quand je vous dirai que je fuis très- attaché a 
votre perfonne, et que je regarde tous te 
directeurs de^ notre compagnie comme des 
hommes dignes de la plus grande confidération, 
je ne vous ferai pas un vain compliment 

Je fais qu'on travaille actuellement à des re- 
cherches hiftoriques affez curieufes. On doit y 
inférer un chapitre fur la compagnie des Indes. 
On m'affure que vous en ferez content; et, fi 
vous voulez avoir la bonté de fournir quelques 
mémoires curieux à la même perfonne à qui 
vous avez bien voulu envoyer votre paquet» on 
ne manquera pas d'en faire ufage. Celui qui 7 
travaille n'a pour objet que la vérité et fon plai- 
ftr; il vous aura double obligation. 

J'ai l'honneur d'être avec tous les fentimeni 
4ue je vous dois» etc. 



D* M. DE VOLTÀÎRI* 35^ 

LETTRE CXCII. 

A M. DAMILA-VILH 

31 de décembre. 

JLies gens de bien , et fur. tout mon cher frère, 
doivent favoir que Jean-Jacques a fait un gros 
libelle contre la parvuliffime république de Gé- 
nère, dans l'intention de foulever le peuple 
contre les magiftrats. Le confeil de Genève eft 
occupé à examiner le livre , et à voir quel parti 
il convient de prendre.^ 

Dans ce libelle , J. J. , fâché qu'on ait brûlé 
Emile, m'accufe dccre l'auteur du Sermon des 
cinquante» Ce procédé n'eft pas apurement d'un 
pbilofophe ni d'un honnête homme.* Je voy» 
drais bien favoir ce qu'en penfe M. Diderot , 
et s'il ne fe repent pas un peu des louangos 
prodiguées à Jean-Jacques dans Y Encyclopédie. 
Vous remarquerez que, pendant que J. J. fefait 
cette belle manœuvre k Genève, il fefait im« 
primer le Sermon des cinquante, et d'autres 
brochures, parfon libraire dTAmfterdam , Marc» 
Michel Rcy, fous le titre de Collection complète 
des œuvres de M. de V. Cela peut être adroit, 
mais cela n'eft pas Honnête. 

Mon cher frère avait bien raifon de me dire, 
quand Jean-Jarqucs maltraita fii fort les philo- 
fophesdans fon roman d'Emile, que cet hom* 
me était l'opprobre du parti. Je prie mon cher 
frère de me mander s'il a reçu le paquet du mé- 
decin anglais. Ce médecin aurait dû faire l'opé* 
ration de la transfufion k J. J. 9 et lui mettre 
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